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n  historien  fantaisiste  a  écrit ,  non  sans  quelque  succès ,  une 
Histoire  des  Reines  de  France  de  la  main  gauche  :  si  l'ide'e  venait 
à  l'un  de  ses  imitateurs  d'écrire  une  Histoire  des.  Résidences 
royales  de  la  main  gauche,  Anet  y  devrait  figurer  en  première 
ligne.  C'est  l'amour ,  dit  Voltaire  ,  «  qui  ordonna  la  superbe 
structure  de  ces  murs  »  :  l'amour,  pour  parler  le  langage  méta- 
phorique du  dernier  siècle,  est  inscrit  à  chacune  des  pages  de  son  existence. 
Avant  d'appartenir  à  la  Grande  Sénéchale  et  de  sortir,  refait  par  ses  soins,  comme 

un  papillon  de  sa  chrysalide,  le  vieux  manoir  avait  assisté  à  un  drame  conjugal 
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sanglant  :  il  avait  vu  Jacques  de  Brezé,  dans  un  moment  de  jalousie  trop  justifié, 
passer  son  épée  au  travers  du  corps  de  sa  femme,  Charlotte  de  France,  fruit 
illégitime  des  amours  de  Charles  VII  et  d'Agnès  Sorel.  Des  mains  de  Diane,  qui  fut 
La  maîtresse  d'un  Roi  de  France,  peut-être  de  deux,  Anet  vint  aux  mains  des  Vendôme, 
enfants  de  Henri  IV  et  de  la  reine  —  de  la  main  gauche  —  Gabrielle  d'Estrées. 
Après  les  Vendôme,  c'est  le  duc  du  Maine,  issu  de  la  liaison  adultérine  de  Louis  XIV 
et  de  Madame  de  Montespan,  une  autre  reine  de  la  main  gauche;  et  enfin  le  respectable 
et  vertueux  duc  de  Penthièvre,  qui  avait  la  même  origine.  Si  les  châteaux  comme  les 
villes  avaient  leurs  armes  parlantes,  la  barre  des  bâtards  devrait  nécessairement 
figurer  dans  le  blason  d'Anet.  N'oublions  pas,  pour  compléter  cet  aperçu,  que  c'est  là 
que  Greuze  peignit  la  CrucJic  cassée. 

De  quelle  époque  exacte  date  la  chàtellenie  d'Anet,  et  par  conséquent  à  quelle 
époque  remontait  la  construction  de  l'ancien  château  démoli  à  la  Renaissance  pour 
faire  place  à  la  somptueuse  demeure  de  Diane  de  Poitiers  ?  Il  serait  assez  difficile  de 
le  préciser.  On  avait  cru  jusqu'à  ce  jour  retrouver  la  généalogie  de  ses  premiers 
seigneurs  en  s'appuyant  sur  l'existence  d'un  Simon  d'Anet,  dont  le  nom  figure  dans 
certaines  chartes  de  l'époque.  Ce  Simon  d'Anet,  longtemps  excommunié  et  voulant 
sur  le  tard  racheter  ses  fautes  passées,  fit  de  nombreuses  donations  à  l'église ,  celles 
notamment  d'un  moulin  qu'il  avait  construit  devant  le  château,  et  plus  tard  de  toute  la 
commune  de  Rouvres.  Des  recherches  plus  récentes,  et  la  publication  d'Ordonnances 
Royales  nouvellement  mises  à  jour  détruisent  cette  hypothèse.  Simon  d'Anet,  comme 
un  autre  Philippe  d'Anet  dont  il  est  également  question,  appartenait  évidemment  à 
la  ville  et  en  avait  pris  le  nom,  ce  qui  était  assez  l'habitude;  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  paraissent  avoir  eu  de  droit  sur  le  château  qui,  dès  l'époque  de  Philippe- 
Auguste,  faisait  partie  intégrante  du  domaine  royal.  Au  commencement  du  xive  siècle 
nous  voyons  que  le  Roi  de  France  Philippe  le  Long  concède  les  quatre  châtellenies 
d'Anet,  Bréval,  Montchauvet  et  Nogent-le-Roy  à  Louis,  comte  d'Évreux,  son  oncle. 
Celui-ci  n'en  put  jouir  étant  mort  avant  sa  mère,  Marie  de  Brabant,  veuve  du  Roi 
Philippe  III,  laquelle  avait  été  constituée  usufruitière  des  quatre  châtellenies.  Elles 
devinrent,  par  l'héritage  de  Marie  de  Brabant,  la  propriété  de  son  petit-fils,  Philippe 
le  Bon,  comte  d'Evreux  et  roi  de  Navarre;  puis,  du  fils  de  ce  dernier,  Charles  le 
Mauvais,  ce  prince  révolutionnaire  qui,  devançant  l'histoire,  pensa  substituer  sur  le 
trône  de  France,  et  avec  l'appui  populaire,  une  branche  cadette  à  la  branche  aînée 
des  Valois. 

Quelque  temps  après  être  devenu  seigneur  d'Anet,  Charles  le  Mauvais,  ayant 
fait  construire,  un  peu  plus  au  nord,  un  autre  château  qui  porte  encore  son  nom, 
transforma  le  premier  château  en  forteresse,  pour  le  mettre  à  même  de  soutenir  les 
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attaques  et  les  nombreux  assauts  que  lui  valait  le  voisinage  de  la  Normandie,  alors 
au  pouvoir  des  Anglais. 

Ce  château  fort  n'était  qu'un  lourd  bâtiment  carré,  flanqué  de  quatre  grosses  tours 
crénelées,  et  percées,  de  même  que  les  murailles,  d'étroites  fenêtres  peu  nombreuses. 


Il  était  en  outre  entouré  d'un  large  fossé,  dominé  par  de  grands  murs  dont  on  ne 
trouve  guère  que  quelques  traces ,  du  coté  de  la  cour  des  écuries,  à  l'endroit  où. 
s'élève  encore  une  porte,  bâtie  évidemment  par  Diane  et  à  laquelle  on  paraît  avoir 
voulu  donner  un  aspect  plus  ancien. 

Des  souterrains  partaient  de  cette  forteresse  dans  plusieurs  directions.  Le  premier 
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débouchait  à  l'ouest  dans  les  champs,  près  le  chemin  de  Saint-Roch,  en  suivant 
la  petite  côte  qui  borde  le  haut  de  la  fontaine,  et  servait  à  faire  des  sorties  en 
cas  d'attaque.  Un  autre,  au  midi,  traversait  Anet,  montait  dans  la  foret,  et  de  là 
prenait  deux  directions  opposées  :  l'une  de  ses  branches  aboutissait  sans  doute  au 
château  de  la  Robertière,  et  l'autre  au  château  de  Bû.  Un  troisième  souterrain  passait 
sous  la  place  du  château  et  se  dirigeait  vers  l'est.  Les  voûtes  de  ces  souterrains, 
minées  par  le  temps,  ont  fini  par  s'effondrer  5  ce  sont  même  ces  éboulements  qui  en 
ont  révélé  l'existence,  jusqu'alors  inconnue. 

Charles  le  Mauvais,  auquel  l'histoire  a  conservé  son  surnom  et  qui,  traître  à  son 
Roi  comme  à  ses  partisans,  sut,  de  son  vivant,  s'en  rendre  digne,  eut  une  lin  plus 
tragique  peut-être  que  celle  du  prévôt  des  marchands  de  Paris,  assassiné  à  la  Bastille 
Saint-Denis  par  son  compère  Jean  Maillart  :  le  roi  de  Navarre  fut  brûlé  vif,  flambé 
dans  son  château.  Vieux  et  perclus,  il  était  tombé  dans  un  tel  état  de  dépérissement, 
qu'il  ne  pouvait  se  servir  de  ses  membres  :  il  consulta  son  médecin,  qui  lui  ordonna 
de  se  faire  envelopper  des  pieds  à  la  tête  d'un  drap  imprégné  d'eau-de-vie,  de  manière 
qu'il  y  fût  enfermé  jusqu'au  cou  comme  dans  une  espèce  de  sac.  Il  était  nuit  lorsqu'il 
fut  question  de  lui  administrer  ce  remède.  Une  des  suivantes,  chargée  de  faire  la 
couture  du  drap  qui  contenait  le  malade,  arrivée  au  col,  point  fixé  où  elle  devait 
terminer  sa  couture,  allait  faire  un  nœud  suivant  l'usage;  mais  comme  il  lui  restait 
un  long  bout  de  fil,  au  lieu  de  le  couper  simplement  avec  les  ciseaux,  elle  approcha 
une  lumière  qui  enflamma  toute  la  toile.  Effrayée,  elle  se  sauva  et  abandonna  le  roi, 
qui  fut  étouffé  au  bout  d'un  instant. 

Ses  terres  avaient  été  confisquées  par  Charles  V.  Le  fils  de  Charles  le  Mauvais, 
Charles  III  de  Navarre,  par  le  traité  de  Paris  de  1404,  céda  définitivement  au  Roi  de 
France  les  comtés  d'Évreux,  de  Mantes,  avec  les  châtellenies,  et  Anet  rentra  ainsi 
dans  le  domaine  royal,  —  pour  peu  de  temps  d'ailleurs. 

C'est  en  effet  en  1444.  que  Charles  VII,  en  récompense  des  services  qu'avait  rendus 
Pierre  de  Brezé  à  la  Couronne  en  chassant  les  Anglais  de  Normandie,  inféoda  en  sa  faveur 
les  châtellenies  d'Anet,  Bréval  Montchauvet  et  Nogent-le-Roy,  «  moyennant  redevance 
d'une  haquenée  blanche  ou  cent  livres  parisis,  payable  le  1er  mai  de  chaque  année, 
avec  quarante  sols  d'amende  en  cas  de  délai  à  partir  du  paiement  ».  Le  Parlement 
enregistra  les  lettres  de  concession,  avec  cette  double  réserve  que  l'inféodation  n'aurait 
lieu  que  pour  Pierre  de  Brezé  et  ses  descendants  légitimes,  et  que  ces  quatre  terres,  qui 
avaient  fait  partie  du  duché  de  Normandie,  relèveraient  à  l'avenir  du  duché  de 
Chartres. 

Cette  modification  fut  assez  importante  par  la  suite,  car  lorsque  les  propriétaires 
d'Anet,  notamment  Charles  de  Lorraine,  essayèrent  d'obtenir  qu'il  fût  érigé  en 
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principauté,  les  apanagistes  du  duché  de  Chartres,  le  duc  de  Ferrare  entre  autres, 
s'y  opposèrent  constamment  et  avec  succès. 

Pierre  de  Brezé  fut  tué  à  la  bataille  de  Montlhéry  en  14-65,  laissant  un  fils,  Jacques 
de  Brezé,  qui  lui  succéda  dans  ses  biens  et  dans  sa  charge  de  Grand  Sénéchal. 

Avec  Jacques  de  Brezé  nous  entrons  dans  la  période  des  drames  de  l'amour.  Il  avait 
épousé,  comme  nous  le  disons  plus  haut,  la  fille  de  Charles  VII  et  d'Agnès  Sorel, 
Charlotte  de  France,  de  laquelle  il  eut  cinq  enfants.  Or,  le  samedi  31  mai  1477,  voici  ce 
qui  se  passa  entre  Jacques  de  Brezé  et  Charlotte  de  France ,  après  quinze  ans  de 
mariage  :  Jacques  était  à  son  château  de  Rouvres  à  quelques  milles  d'Anet.  Il  resta 
toute  la  journée  à  la  chasse  dans  la  forêt  d'Anet,  où  il  avait  commandé  à  sa  femme 
de  l'accompagner.  Le  soir  ils  revinrent  ensemble  souper  à  la  ferme  de  la  Couronne, 
rendez-vous  de  chasse  situé  près  du  presbytère  de  Rouvres. 

Après  le  repas,  le  sénéchal  se  retira  dans  sa  chambre  et  dit  à  sa  femme  de  le 
suivre;  celle-ci  s'en  excusa  prétendant  qu'il  fallait  qu'elle  nettoyât  ses  cheveux  que  la 
poussière  de  la  route  avait  souillés;  à  quoi  le  sire  de  Brezé  répondit  :  «  Bien!  »  et  il 
s'en  fut  seul  se  coucher  pensant  que  Charlotte  ne  tarderait  pas  à  venir  le  retrouver. 
«  Il  s'endormit  bientost,  et  après  environ  la  mye-nuyt,  disent  les  Lettres  de  rémission 
de  i486,  ledit  Brezé  fut  éveillé  par  un  sien  serviteur  et  maître  d'hostel,  nommé  Pierre 
l'Apoticaire ,  et  par  son  barbier  qui  viennent  dire  que  la  dite  Charlotte ,  meue  de 
lescherie  désordonnée,  avoit  tiré  et  amené  avecque  elle  un  gentilhomme  du  Poitou, 
nommé  Pierre  de  la  Vergue,  lequel  estoit  veneur  de  la  chasse  du  dit  Sénéchal,  lequel 
elle  avoit  fait  coucher  avecque  elle,  dans  la  chambre  qui  estoit  au-dessus  de  celle  où 
estoit  couché  le  dit  Sénéchal.  Pourquoy  i  celluy  Seigneur  meu  de  grant  ire  et 
desplaisant  du  dit  cas,  se  leva  soudainement  de  son  lit,  et  de  chaude  colère,  print  une 
espée  et  vint  à  la  chambre  où  estoient  le  dit  Pierre  et  la  dite  Charlotte,  et  fut  bouté 
l'uys  de  la  dite  chambre,  qui  estoit  fermée  en  dedans.  En  laquelle  chambre  le  dit 
Sénéchal  trouva  le  dit  la  Vergne  en  chemise,  auquel,  de  prime  face,  il  bailla  ung  ou 
plusieurs  coups  de  la  dite  espée,  tant  d'estoc  que  de  taille,  tellement  que  le  dit  la 
Vergne  mourut  en  la  place.  Et  ce  fait,  s'en  alla  en  un  cabinet  joignant  la  dite  chambre, 
où  il  trouva  sa  dite  femme  cachée  dessous  la  couste  d'ung  lit  où  estoient  couchés  ses 
enfants,  laquelle  il  print  et  la  tira  par  le  bras  à  terre;  et  en  la  tirant  à  bas  lui  frappa 
de  la  dite  espée  parmi  les  épaules,  et  puis,  elle  descendue  à  terre  et  estant  à  deux 
genoux,  lui  traversa  la  dite  espée  parmi  le  seing  et  estomach,  dont  incontinent  elle 
alla  de  vie  à  trespas,  et  puis  la  fit  inhumer  dans  l'église  de  Rouvres  et  enterrer  le  dit 
veneur  en  ung  jardin  au  joignant  de  l'hostel  où  il  avait  été  occis  1 .  » 

1.  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  d'Eure-et-Loir,  tome  I,  page  159. 
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Esl-il  rien  de  plus  terrible  que  ce  drame  si  simplement  conté  ? 

Le  Grand  Sénéchal  était  tellement  convaincu  d'avoir  agi  dans  la  limite  de  ses  droits, 
qu'à  la  première  sommation  il  n'hésita  pas  à  venir  se  constituer  prisonnier;  et  de  fait, 
de  nos  jours  où  les  mœurs  sont  singulièrement  radoucies,  on  a  vu  plus  d'un  cas 
pareil  se  terminer  par  un  acquittement,  surtout  la  non-préméditation  étant  évidente. 
Mais  Louis  XI,  qui  aimait  fort  sa  sœur,  détestait  Brezé;  le  prévôt  de  Paris,  Robert 
d'Estouteville,  était  l'ennemi  personnel  de  celui-ci  :  le  vieux  gentilhomme  fut  donc 
appréhendé  au  corps,  transporté  de  prison  en  prison,  menacé  de  la  torture,  finalement, 
après  une  incarcération  de  quatre  ans  et  demi,  condamné  à  la  peine  capitale  et  à  la 
confiscation  de  ses  biens.  Louis  XI  commua  l'arrêt  en  une  amende  de  cent  mille  écus 
d'or;  mais  le  Sénéchal  ne  la  pouvant  payer,  il  offrit  au  Roi  de  lui  vendre  toutes  ses 
terres.  Il  suffisait  au  Souverain  d'avoir  fait  un  exemple,  et,  comme  à  tout  prendre, 
Louis  XI  avait  la  notion  de  l'équité  quand  ses  passions  ou  son  intérêt  personnel 
n'étaient  pas  en  jeu,  il  fit  donation  du  tout  au  fils  de  Jacques  de  Brezé,  Louis,  son 
filleul,  lequel  hérita  en  même  temps  de  la  charge  de  Grand  Sénéchal  de  Normandie. 

Louis  de  Brezé,  «  comte  de  Maulevrier,  baron  du  Bec-Crespin  et  de  Maury,  seigneur 
de  Nogent-le-Roy,  de  Brissac,  d'Anet,  de  Bréval  et  de  Mont-Chauvet,  premier  cham- 
bellan du  Roy,  chevalier  de  son  Ordre,  Grand  Sénéchal  et  gouverneur  de  Normandie  », 
n'eut  pas  d'enfants  de  son  premier  mariage  avec  Catherine  de  Dreux,  dame  d'Es- 
peval,  fille  de  Jean  de  Dreux,  seigneur  de  Baussart  en  Timerais.  Il  épousa  en  secondes 
noces  la  célèbre  Diane  de  Poitiers,  fille  de  Jean  de  Poitiers,  comte  de  Saint- Vallier,  et  de 
Jeanne  de  Bastarney  ;  d'une  très-ancienne  famille,  «  la  Maison  des  comtesdeValentinois, 
du  surnom  de  Poitiers,  ayant  été  la  plus  illustre  de  tout  le  Dauphiné,  après  cèlle  des 
Dauphins  du  Viennois.  » 

A  quelle  époque  eut  lieu  le  mariage  ? 

Le  P.  Anselme  donne  comme  date  le  29  mars  151-4;  plus  récemment,  M.  Capefigue 
indique  le  6  novembre  1518. 

Le  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris  tranche  ainsi  la  question  :  «  Avril  1515,  les 
festes  de  Pasques,  fut  espousé  le  Grand  Sénéchal  de  Normandie  à  la  fille  de  Saint- 
Vallier  et  fut  la  feste  faicte  en  la  maison  de  Bourbon  de  Paris,  où  y  estoient  le  Roy, 
la  Royne  et  toute  la  seigneurie.  » 

Les  fêtes,  en  effet,  eurent  lieu  au  palais  du  Petit-Bourbon ,  qui  dépendait  du 
Louvre  et  se  trouvait  sur  le  quai,  entre  le  Louvre  et  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

Le  Sénéchal  avait  alors  trente-cinq  ans,  sa  femme  quinze  :  il  passait,  comme  plus 
tard  Roquelaure,  pour  le  gentilhomme  le  plus  laid  de  France,  et  l'on  sait  la  répu- 
tation de  beauté  qu'a  laissée  dans  l'histoire  celle  qui  devait  être  la  Duchesse  de  Valen- 
tinois.  Les  traits  de  Diane,  disent  les  historiens,  étaient  beaux  et  réguliers,  son  teint 
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d'une  blancheur  admirable;  ses  cheveux,  d'un  noir  brillant,  bouclaient  naturellement. 
Elle  avait  les  dents,  la  jambe,  la  gorge  et  les  mains  d'une  perfection  rare.  Sa  taille 
était  haute,  et  sa  démarche  pleine  de  noblesse.  On  n'aurait  pu  lui  [donner  un  nom 


mieux  assorti  à  l'air  de  sa  personne  que  celui  qu'elle  portait,  et  l'on  ne  pouvait  mieux 
se  représenter  Diane,  la  déesse  chasseresse,  que  sous  les  traits  de  Diane  de  Poitiers. 

Nous  n'aurons  garde  d'insister  sur  ce  contraste  qui,  naturellement,  donnait  beau 
jeu  aux  épigrammes  des  contemporains. 
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De  nos  jours,  où  le  goût  des  réhabilitations  historiques  est  poussé  quelquefois 
jusqu'au  paradoxe ,  toute  une  école  d'historiens  a  essayé  de  démontrer  que  Diane 
était  restée  fidèle  à  son  mari  durant  toute  la  vie  du  Sénéchal. 

Disons  d'abord  que  la  légende,  dont  s'est  emparé  l'art  dramatique,  qui  attribue  à 
ses  complaisances  pour  le  Roi  François  Ier  la  grâce  du  comte  de  Saint- Vallier,  son  père, 
a  été  démolie  pièce  par  pièce  :  et,  de  fait,  elle  ne  tenait  pas  debout.  Un  simple  rap- 
prochement de  dates  suffit  à  le  démontrer  :  le  procès  du  connétable  de  Bourbon  et  de 
ses  complices  eut  lieu  en  1523.  Diane  avait  alors  plus  de  huit  ans  de  mariage  :  dans 
ces  conditions,  et  malgré  toute  la  bonne  volonté  possible,  il  n'est  point  permis  de  sup- 
poser qu'elle  fût  en  état  de  sacrifier  son  honneur  au  Roi.  Si  M.  de  Saint- Vallier  eut  la 
vie  sauve,  il  le  dut  incontestablement  aux  démarches  de  son  gendre,  qui  avait  été  son 
compagnon  d'armes  et  qui  était  resté  fort  bien  en  cour. 

Un  point  plus  délicat  et  plus  controversable,  à  savoir  si  postérieurement,  entre  le 
règne  de  Madame  de  Châteaubriant  et  celui  de  la  duchesse  d'Etampes,  elle  n'aurait  pas 
été  incidemment  la  maîtresse  du  Roi  pour  devenir  ensuite  celle  de  son  fils,  n'a  pas, 
que  nous  sachions  ,  été  complètement  élucidé.  Les  intrigues  politiques,  les  passions 
religieuses  s'en  étant  mêlées,  les  écrivains  huguenots  ont  mis  autant  d'âpreté  à  ternir 
la  réputation  de  Diane  de  Poitiers  que  les  écrivains  catholiques  ont  déployé  d'énergie 
à  la  défendre. 

Il  est  certain  que  le  Sénéchal,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  vécut  en  bonne  intelligence 
avec  sa  femme,  dont  il  eut  deux  filles,  Françoise  et  Louise.  Celle-ci,  à  sa  mort,  fit 
éclater  une  douleur  fastueuse,  et  peut-être  un  peu  trop  bruyante  pour  être  sincère. 
Elle  lui  fit  élever  dans  la  cathédrale  de  Rouen  un  mausolée  superbe  ;  elle  prit  comme 
couleurs  le  noir  et  le  blanc  ;  et  adopta  pour  devise  un  tombeau  d'où  sortait  une 
flèche  entourée  d'un  rameau  vert,  avec  ces  mots  :  «  Sola  vivit  in  Mo.  »  Pendant  toute 
sa  vie  elle  ne  se  départit  pas  de  cette  attitude,  et  les  murs  du  château  d'Anet  sont  les 
témoins  posthumes  de  son  deuil.  C'était  à  coup  sûr  une  femme  forte  que  la  Sénéchale, 
et  il  est  possible  que,  son  mari  vivant,  elle  lui  ait  conservé  une  fidélité  qui  pourtant 
n'était  guère  dans  les  habitudes  du  temps  :  il  est  vrai  qu'il  y  avait  dans  cette  famille 
de  terribles  souvenirs,  et  que  Louis  de  Brezé  ne  passait  point  pour  beaucoup  plus 
accommodant  que  son  père. 

Mais  le  Sénéchal  mourut  en  1531,  et  le  Roi  seulement  en  1547.  Dès  lors,  comment 
expliquer  la  lutte  acharnée  qui  s'éleva  durant  les  dernières  années  du  règne  de 
François  Ier  entre  la  duchesse  d'Étampes ,  encore  jeune ,  et  Diane  de  Poitiers , 
qui  avait  déjà  doublé  le  cap  de  la  trentaine  ?  Comment  expliquer  ces  luttes  de 
chaque  jour,  où  se  mêlaient  à  la  fois  l'amour-propre  féminin,  la  politique,  la  religion, 
les  arts  eux-mêmes  :  les  Guise  tenant  pour  la  Sénéchale,  les  Huguenots  pour  la 
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duchesse  d'Etampes;  Benvenuto  Cellini  pour  l'une,  le  Primatice  pour  l'autre? 
L'affection  du  Dauphin  suffit  difficilement  à  expliquer  la  situation  que  Diane  avait 
prise  et  la  haine  de  sa  rivale,  d'autant  plus  que  le  Roi  était  encore  dans  un  âge  où  rien 
ne  faisait  prévoir  sa  mort  prochaine.  Gardons-nous  de  nous  appesantir  sur  ce 
sujet  scabreux. 

L'avénement  de  Henri  II  mit  fin  au  pouvoir  de  la  duchesse  d'Etampes,  et  consacra 
le  règne  de  Diane,  dont  l'influence  se  maintint  sans  interruption  jusqu'à  la  fin. 
Son  crédit  était  si  considérable  qu'elle  avait  marié  sa  fille  aînée,  Françoise  de 
Brezé,  à  Robert  de  La  Marck,  duc  de  Bouillon,  Prince  souverain  de  Sédan  et 
sa  seconde  fille,  Louise,  au  duc  d'Aumale,  troisième  fils  du  chef  de  la  Maison  des 
Guise,  qui,  eux  aussi,  prétendaient  au  rang  de  Princes  souverains.  Le  connétable  de 
Montmorency,  faute  de  mieux,  dut  se  contenter  de  l'une  de  ses  nièces  pour  son  fils 
Damville. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  récit  de  raconter  longuement,  et  la  grande  faveur 
de  Diane,  et  l'influence  qu'elle  ne  cessa  d'exercer  à  la  Cour  de  France,  et  l'affection 
que  lui  porta  toujours  Henri  II. 

La  passion  qu'elle  inspira  au  fils  cadet  de  François  Ier,  devenu  plus  tard  seulement 
Dauphin  de  France,  n'a  rien  en  soi  de  fort  étrange  ni  de  contraire  aux  entraînements 
ordinaires  du  cœur  humain;  ce  qui  est  plus  singulier,  c'est  que  cette  passion  éclose 
dans  un  cœur  de  quatorze  ans  pour  une  femme  déjà  en  pleine  maturité  ait  résisté 
aussi  victorieusement  aux  assauts  du  temps  :  car  l'affection  royale  du  Chérubin 
pour  sa  séduisante  marraine  fut  inaltérable. 

Et  certes,  Diane  n'était  point  toujours  de  bonne  composition.  11  faut  lire  dans  les 
Mémoires  de  Vieilleville ,  dans  quelle  belle  fureur  elle  se  mit  ,  un  jour  que  le  Roi 
s'avisa  de  vouloir  donner  au  fils  de  son  ancien  gouverneur,  le  sieur  de  Saint- André, 
le  bâton  de  Maréchal  que  Diane  convoitait  pour  Robert  de  la  Marck,  son  gendre. 

«  De  quoy,  advertye,  dit  Vielleville,  Madame  de  Valentinois,  elle  vint  il  y  a  huit 
jours  trouver  Sa  Majesté,  se  plaignant  des  torts  qu'on  faisoit  à  M.  de  la  Marck,  son 
premier  gendre,  alléguant  une  multitude  de  services  que  ses  prédécesseurs  ont  faits 
à  la  couronne,  desquels  toutes  les  terres  sont  en  combustion  pour  avoir  plus  tost  servi 
le  parti  de  la  France  que  celui  de  l'Empire,  avec  une  infinité  d'autres  propos  qui  ont 
mis  le  Roy  en  une  extrême  furie,  car  de  la  malcontenter,  il  ne  voudroit  pour  rien 
l'entreprendre.  Elle  menaçoit  de  sortir,  non-seulement  de  la  Cour,  mais  du  Royaume, 
ajoutant  que  la  vieille  devise  des  sires  de  la  Marck  :  «  Si  Dieu  ne  veut,  le  diable  me 
prye,  »  n'est  pas  encore  morte;  et  bien  d'autres  rangaines,  tels  que  peut  en  tenir  une 
femme  passionnée,  qui  pense  que,  pour  montre  de  sa  grandeur  et  faveur,  tout  lui 
doive  céder;  jusque  là,  ainsi  que  m'a  assuré  une  honneste  Dame  qui  la  possède  et 
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qui  est  bien  de  nies  amyes,  qu'elle  a  délibéré  de  reprocher  au  Roy  la  honte  quelle 
souffre  en  so?i  honneur  pour  luy  faire  service.  » 

Celte  dernière  considération  devait  peser,  et  ne  manqua  pas,  en  effet,  de  peser  sur 
l'esprit  du  Roi. 

A  peine  monté  sur  le  trône,  Henri  II  lui  avait  donné  à  vie  le  duché  de  Valentinois 
qui  était  le  berceau  de  sa  famille  :  à  dater  de  ce  jour,  elle  prit  le  titre  de  Duchesse  de 
Valentinois.  Le  vieux  manoir  d'Anet,  la  forteresse  de  Charles  le  Mauvais,  qui,  depuis 
longues  années,  abritait  les  amours  du  jeune  Dauphin,  fut  démoli,  et  à  sa  place  fut 
élevé  un  magnifique  château,  à  la  splendeur  duquel  contribuèrent  trois  des  plus 
grands  artistes  du  temps  :  l'architecte  Philibert  Deloi  me,  le  sculpteur  Jean  Goujon  et 
le  peintre  Cousin. 

Diane  passa  à  Anet  une  grande  partie  de  son  existence. 

Debout  à  cinq  heures  du  matin,  elle  se  trempait  dans  un  bain  d'eau  fraîche,  puis, 
à  cheval,  elle  s'élançait  dans  les  forêts  ;  elle  chassait  deux  ou  trois  heures  à  courre  à  la 
pique  le  cerf,  le  sanglier,  puis  elle  revenait  se  coucher  sur  son  lit  de  repos,  où  elle 
passait  la  matinée  à  lire  des  romans  de  chevalerie,  des  livres  d'astrologie  et  dliistoire 
jusqu'à  ses  repas,  qu'elle  prenait  substantiels  et  légers. 

C'est  à  cette  hygiène  salutaire  qu'elle  dut  de  conserver  jusqu'au  dernier  jour  son 
inaltérable  beauté,  —  ce  que  Théodore  de  Cèze  attribuait  à  des  effets  de  sorcellerie  et 
de  magie. 

«  Je  la  vis  six  mois  avant  sa  mort,  »  dit  Rrantôme,  «  si  belle  encore  que  je  ne 
sache  cœur  de  rocher  qui  ne  s'en  fust  ému,  quoique  quelque  temps  auparavant  elle  se 
fust  rompu  une  jambe  sur  le  pavé  d'Orléans,  allant  et  se  tenant  à  cheval  aussi 
dextrement  et  dispostement  comme  elle  avoit  jamais  fait;  mais  le  cheval  tomba  et  glissa 
sous  elle.  Il  auroit  semblé  que  cette  rupture  et  les  maux  qu'elle  endura  auroient  due 
changer  sa  belle  face;  point  du  tout.  Sa  beauté,  sa  grâce  et  sa  belle  apparence  estoient 
toutes  pareilles  qu'elles  avoient  toujours  esté.  C'est  dommage  que  la  terre  couvre  un 
aussi  beau  corps.  Elle  estoit  fort  débonnaire,  charitable  et  aumosnière.  Il  faut  que  le 
peuple  de  France  prie  Dieu  pour  qu'il  ne  vienne  jamais  favorite  de  Roy  plus  mauvaise 
que  celle-ci ,  ni  plus  malfaisante.  » 

Contrairement  à  la  tournure  de  son  esprit,  l'auteur  des  Femmes  Galantes  est  très- 
dithyrambique  ;  mais  Brantôme  était  des  fervents  admirateurs  de  la  Duchesse  de 
Valentinois. 

Après  la  mort  tragique  de  Henri  II,  la  Reine  Catherine  de  Médicis  essaya  de  la 
dépouiller  de  tous  ses  biens;  heureusement  la  Duchesse  de  Valentinois  comptait 
encore  de  nombreux  amis  à  la  Cour  :  une  transaction  intervint,  par  laquelle  Diane 
cédait  à  la  Reine,  en  échange  du  château  de  Chaumont,  ce  magnifique  domaine  de 
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Chenonceaux,  l'une  des  merveilles  de  la  Renaissance.  Elle  conservait  la  terre  d'Anet, 
plus  trois  hôtels  à  Paris  :  l'hôtel  Barbette,  dont  une  tourelle  se  voit  encore  au  coin 
des  rues  Vieille-du-Temple  et  des  Blancs-Manteaux.  Le  premier  avait  appartenu 
aux  ancêtres  de  son  mari,  entre  autres  au  Sénéchal  de  Normandie,  Jacques  de  Brezé; 
le  second  hôtel,  qui  avait  appartenu  à  la  duchesse  d'Etampes,  était  situé  vis-à-vis 
le  palais  des  Tournelles  ,  à  l'angle  des  rues  du  Petit-Musc  et  Saint-Antoine  ;  le 
troisième,  rue  d'Orléans,  lui  avait  été  donné  par  une  de  ses  créatures,  le  tré- 
sorier général  Blondet  de  Rocquencourt. 

Diane  se  retira  à  Anet,  où  elle  mourut  sans  avoir  connu  la  vieillesse,  disent  ses  bio- 
graphes, le  25  avril  1566,  à  l'âge  de  soixante-six  ans.  Le  château  et  la  châtellenie  passèrent 
alors  aux  mains  de  son  gendre,  Claude  de  Lorraine,  duc  d'Aumale,  puis  au  lils  de  ce 
dernier,  Charles  de  Lorraine,  duc  d'Aumale,  lequel,  ayant  persisté  dans  sa  révolte 
contre  Henri  IV,  fut  condamné  par  le  Parlement,  au  mois  de  juillet  1595,  à  être 
écartelé,  et  exécuté  en  effigie  le  6  du  même  mois.  Il  se  réfugia  à  Bruxelles,  où  il  finit 
misérablement  ses  jours  en  1631.  Un  des  articles  de  la  sentence  rendue  par  le  Par- 
lement ordonnait  que  le  château  d'Anet  serait  rasé  :  Henri  IV  empêcha  l'arrêt 
d'avoir  son  cours;  et  Anet  fut  acquis  par  Marie  de  Luxembourg,  duchesse  douairière 
de  Mercceur,  créancière  pour  une  forte  somme  de  son  cousin  le  duc  d'Aumale. 

La  fille  unique  de  la  duchesse  de  Mercceur,  Françoise  de  Lorraine ,  ayant  épousé 
César,  duc  de  Vendôme,  fils  naturel  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrées,  Anet,  après 
cent  soixante  et  onze  ans  de  possession,  passa  de  la  famille  des  Brezé  dans  celle  des 
Vendôme.  César  de  Vendôme,  duc  d'Etampes,  de  Mercceur  et  de  Penthièvre,  prince  de 
Martigues,  comte  de  Buzençois,  posséda  Anet  pendant  cinquante  ans  :  il  y  mourut 
en  1665.  Quatre  ans  après',  son  fils  Louis  de  Vendôme  le  suivit  dans  la  tombe; 
et  le  château  devint  alors  la  propriété  de  celui  qui  devait  être  le  vainqueur  de 
Villaviciosa,  Louis- Joseph,  fils  aîné  de  Louis  de  Vendôme  et  de  Laure  de  Mancini, 
nièce  du  cardinal  Mazarin. 

Le  maréchal  de  Vendôme  mourut  en  Espagne  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans,  sans 
laisser  d'enfants  de  son  mariage  avec  Mademoiselle  d'Enghien ,  Marie-Anne  de 
Bourbon-Condé  :  à  la  mort  de  celle-ci,  tous  ses  biens  revinrent  à  la  princesse  de 
Condé,  sa  mère,  dont  la  succession  resta  indivise  jusqu'au  mois  de  septembre  1732. 
Anet  échut  alors  à  la  princesse  Anne-Louise-Bénédicte  de  Bourbon-Condé,  sœur 
cadette  de  la  duchesse  de  Vendôme,  et  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
Duchesse  du  Maine. 

L'ancien  château  des  Brezé,  passé  ainsi  des  Vendôme  aux  Condé,  continua  à  de- 
meurer dans  cette  branche  légitimée  de  la  Maison  de  France  :  à  la  mort  de  la  duchesse 
du  Maine,  il  eut  pour  propriétaires  le  prince  de  Dombes,  puis  son  frère  le  comte  d'Eu, 
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et  ensuite,  par  rétrocession  du  Roi  Louis  XVI,  le  duc  de  Penthièvre,  grand  amiral  de 
France,  cousin  germain  et  héritier  du  comte  d'Eu.  Le  mariage  de  Mademoiselle  de 
Penthièvre  avec  le  jeune  duc  de  Chartres,  bientôt  après  duc  d'Orléans,  qui  fut 
Philippe-Égalité,  lit  entrer  Anet  dans  la  famille  d'Orléans;  mais  à  la  mort  du  duc  de 
Penthièvre,  qui  s'éteignit,  sans  avoir  émigré,  à  son  château  de  Brizy,  près  Vernon, 
quarante-deux  jours  après  la  mort  de  Louis  XVI,  ses  biens  furent  confisqués;  et 
Anet,  mis  aux  enchères  comme  domaine  national,  fut  acheté  par  le  banquier 
Gabet,  sous  le  couvert  d'un  musicien  de  l'Opéra,  nommé  Lavedan.  Lavedan  le 
revendit  en  1803  à  d'autres  banquiers,  Galogan  et  Hirigoyen  ;  il  fut  acquis  ensuite 
par  une  dame  de  Monti,  qui,  en  1820,  le  céda  à  son  ancienne  propriétaire,  Madame 
la  duchesse  d'Orléans,  moyennant  cent  soixante  mille  francs.  Le  duc  d'Orléans, 
depuis  Louis-Philippe  Ier,  héritier  de  sa  mère,  vendit  Anet  à  M.  Passy,  receveur  général 
de  l'Eure,  pour  la  somme  de  cent  quatre-vingt-dix  mille  francs;  et  des  mains  de 
M.  Passy,  il  vint  à  celles  de  son  gendre,  M.  Dibot,  manufacturier  à  Louviers,  puis  à 
M.  le  comte  Adolphe  Riquet  de  Caraman. 

Il  appartient  présentement  à  M.  Ferdinand  Moreau,  syndic  de  la  Compagnie  des 
agents  de  change  de  Paris. 


II 


On  considère  généralement  que  la  date  de  la  construction  d'Anet  est  1548  ;  le 
millésime  1552,  inscrit  sur  la  niche  du  portail  du  milieu  de  l'entrée,  indique  vraisem- 
blablement l'époque  de  l'achèvement  des  travaux. 

Ces  travaux,  à  partir  de  la  mort  de  François  Ier  surtout ,  furent  presque  exclusive- 
ment dirigés  par  Diane.  Philibert  Delorme  en  parle  en  ces  termes  :  «  L'architecte, 
dit- il  dans  ses  Mémoires,  aura  la  seule  charge  et  le  crédit  de  faire  ce  qu'il  voudra- 
car,  s'il  a  un  compagnon  ou  un  autre  qui  l'observe,  ou  qui  se  veuille  mesler  d'or- 
donner, il  ne  sçaura  jamais  faire  rien  qui  vaille  ;  je  l'ai  veu  et  expérimenté  au 
chasteau  d'Anet,  auquel  lieu,  pour  me  laisser  faire  ce  que  j'ay  voulu  en  conduisant  le 
bastiment  neuf,  je  lui  ay  proprement  accommodé  la  maison  vieille,  qui  estoit  chose 
autant  difficile  et  fascheuse  qu'il  est  impossible  d'excogiter.  Bref,  j'ai  faict  ce  qui  m'a 
semblé  bon,  et  de  telle  sorte  et  telle  disposition,  que  j'en  laisse  le  jugement  à  tous 
bons  esprits,  qui  auront  veu  le  lieu  et  entendu  la  subjection  et  contrainte  qui  s'y 
présentoit  à  cause  des  vieils  bastiments  ,  et  n'eussent  esté  les  grandes  ennuies  et 
peines  que  m'en  portaient  les  domestiques  et  aultres  ,  l'on  y  eust  fait  encore  des 
œuvres  trop  plus  excellentes  et  plus  admirables  que  celles  qu'on  y  voit,  s'il  y  a  quelle 
chose  singulière  et  rare,  louenge  en  soit  à  Dieu.  » 

L'ensemble  du  château,  tel  qu'il  a  été  conçu  et  exécuté  par  Philibert  Delorme,  tel 
que  nous  l'ont  conservé  les  dessins  du  temps,  a  la  forme  d'un  rectangle  dont  l'un  des 
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petits  côtés  est  formé  par  la  Porte  d'Honneur.  Les  trois  autres  côtés  composaient  le  corps 
de  logis  principal;  celui  du  fond,  qui  regardait  la  façade,  n'existe  plus;  de  celui  de 
droite,  il  ne  reste  que  la  chapelle;  celui  de  gauche  seul  est  debout,  en  partie.  Ces 
démolitions  sont,  en  général,  antérieures  à  la  Révolution  :  la  plupart  remontent  au 
temps  du  duc  de  Vendôme. 

Derrière  cette  cour  principale  se  trouvaient  deux  autres  cours  latérales  affectées 
aux  cuisines,  offices  et  dépendances;  celle  de  droite,  qui  donne  sur  la  route,  était 
connue  sous  le  nom  de  Cour  de  Charles  le  Mauvais.  C'est  au  milieu  de  celle  de 
gauche,  où  se  trouve  présentement  une  rivière  artificielle,  que  s'élevait  la  fameuse 
Fontaine  de  Jean  Goujon,  pour  laquelle  l'habile  artiste  avait  sculpté  cette  belle  figure 
de  Diane,  portrait,  dit-on,  de  la  Duchesse  de  Valentinois  :  elle  est  actuellement  au 
Musée  du  Louvre. 

«  Une  tradition  moderne,  dit  M.  Barbet  de  Jouy  1 ,  a  prêté  à  cette  figure  symbolique  une 
ressemblance  avec  Diane  de  Poitiers,  qui  est  plus  que  douteuse.  Ce  qui  est  vrai,  c'est 
que  ce  groupe  surmontait  originairement  une  fontaine  placée  dans  une  cour  latérale 
du  château  d'Anet  :  les  dessins  de  Ducerceau  nous  en  ont  fait  connaître  et  la  position 
et  l'arrangement  primitifs.  Lorsque  Rigaut  2  dessina,  en  1780,  et  grava  la  suite  des 
Cluiteaux  de  France ,  le  groupe  de  Diane  porté  par  la  vasque,  qui  nous  est  parvenue 
conservée  en  partie,  occupait  le  centre  d'un  bassin,  au  fond  et  sur  le  point  le  plus 
élevé  de  la  terrasse  du  palais.  Le  plan  du  xvie  siècle  n'existait  plus,  la  cour  avait  été 
transformée  en  jardin  ;  et  un  hémicycle  reliant  deux  pavillons  formait,  en  arrière  de  la 
fontaine,  un  motif  d'architecture  destiné  à  la  mettre  en  valeur;  c'est  ainsi  que  l'avait 
vu  Dargenville  lorsque  Anet  appartenait  à  M.  le  prince  de  Dombes,  et  la  description 
est  tout  à  fait  conforme  au  dessin  de  Rigaut.  «  Sur  la  terrasse  de  gauche  on  aperçoit 
un  portique  d'architecture  rustique,  décrivant  une  portion  circulaire  qui  renferme  la 
Fontaine  de  Diane.  Cette  déesse  est  en  marbre  et  couchée  sur  un  piédestal  fort  élévé, 
au  milieu  d'un  bassin  nourri  par  une  gerbe.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  statue  n'avait  pas  échappé  aux  destructions  révolutionnaires. 
M.  Lenoir  raconte  comment  il  la  trouva  brisée,  en  recueillit  les  parties  éparses, 
et  la  plaça  dans  le  Musée  confié  à  ses  soins  3.  En  1814-,  lorsque  les  monuments  rassem- 
blés aux  Petits-Augustins  furent  restitués  à  leurs  ayants  droit,  le  groupe  de  Diane  fut 
désigné  pour  être  rendu  à  M.  le  duc  d'Orléans,  héritier  des  biens  de  la  Maison  de 
Penlhièvre;  mais  le  Roi  Louis  XVIII  le  conserva  pour  le  Louvre,  en  donnant  au  prince 

1.  Description  des  Sculptures  du  Moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  par  Henry  Barbet  de  Jouy.  Paris  187G. 

2.  Recueil  de  cent  vingt-une  des  plus  belles  Vues  de  Palais,,  Châteaux  et  Maisons  royales  de  Paris  et  ses  environs, 
par  J.  Rigaut. 

3.  Alexandre  Lenoir,  Musée  des  Monuments  français.  Paris  1822. 
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en  échange  une  statue  de  Dupaty,  Ajax  bravant  les  dieux.  La.  Diane  fut  alors  placée 
dans  le  Musée  d'Angoulême,  au  Louvre. 

Au  delà  de  ces  trois  cours  s'étendait  un  immense  parterre  bordé  de  galeries 
ouvertes  et  circonscrit  par  les  fossés  inondés  qui  formaient  la  clôture  du  château. 
A  l'extrémité  du  parterre,  était  une  grande  loge  à  jour,  donnant  sur  un  bassin 
circulaire  où  l'eau  tombait  en  cascade.  Tout  cela  a  disparu  avec  le  reste. 

L'entrée  principale  du  château  est  défendue  par  un  large  fossé  très-profond  ;  on  le 
franchissait  autrefois  sur  un  pont  en  bois  et  à  bascule,  qui  a  été  remplacé  en  1690, 
par  un  pont  en  pierre  garni  d'une  rampe  de  fer.  De  chaque  côté  de  la  porte  existent 
deux  meurtrières  pour  la  mousqueterie  et  pour  une  couleuvrine  ;  à  chaque  extré- 
mité de  la  façade  sont  deux  doubles  meurtrières. 

On  pénétrait  dans  la  cour  d'Honneur  par  une  porte  de  style  triomphal  1 ,  flan- 
quée, de  chaque  côté,  de  deux  étages  de  terrasses,  bordées  de  riches  balustrades 
où  sont  sculptés  à  jour  les  chiffres  de  Diane  et  de  Louis  de  Brezé ,  enlacés  avec 
des  palmes.  Les  parties  à  jour  sont  séparées  par  des  briques  avec  des  chaînes  de 
pierre.  La  porte  est  couronnée  d'un  motif  architectural,  où  était  ajustée  la  célèbre 
horloge  de  bronze  :  une  meute  de  chiens  aboyant  à  un  cerf,  lequel,  en  fuyant, 
faisait  sonner  l'heure  du  bout  de  son  pied. 

Au-dessus  de  la  porte,  se  trouvait  le  bas-relief  fameux,  exécuté  par  Benvenuto 
Cellini,  représentant  la  Nymphe  de  Fontainebleau  appuyée  sur  son  cerf  :  il  est 
aussi  au  Louvre.  C'est  l'œuvre  la  plus  importante  que  nous  ayons  en  France  du 
célèbre  artiste. 

«  Étant  à  Paris,  »  dit  Benvenuto  dans  ses  curieux  Mémoires,  «  m'arriva  de  faire, 
pour  le  grand  Roy  François  Ier,  quelques  grands  ouvrages  de  bronze.  J'en  achevai  une 
partie,  et  je  laissai  imparfaite  une  autre  partie  plus  considérable.  Celui  qui  fut  ter- 
miné est  un  bas-relief,  en  forme  de  demi-cercle,  de  huit  brasses  environ,  qui  était 
destiné  pour  la  porte  du  château  de  Fontainebleau.  Dans  ce  demi-cercle,  je  fis  une 
figure  de  plus  de  sept  brasses  et  plus  d'un  demi-relief,  représentant  la  Fontaine.  Elle 
avait  sous  le  bras  gauche  des  vases  d'où  sortait  de  l'eau.  Son  bras  droit  était  posé  sur 
la  tête  d'un  cerf,  tout  en  haut-relief,  aussi  bien  que  la  plus  grande  partie  de  son  cou. 
D'un  côté  il  y  avait  plusieurs  chiens  braques  et  lévriers,  et  de  l'autre  des  chevreuils 
et  des  sangliers.  Au-dessus  du  bas-relief,  j'avais  fait  deux  Anges,  en  manière  de  Vic- 
toires, tenant  en  leurs  mains  des  flambeaux,  et  une  Salamandre,  qui  était  la  devise  du 
Roy,  avec  une  grande  quantité  de  riches  festons.  Deux  grands  Satyres  étaient  sur  les 
pilastres  de  la  porte,  mais  ces  derniers  ouvrages  ne  furent  pas  fondus;  ils  furent  seu- 

1.  La  ville  et  le  château  d'Anet,  par  M.  Roussel.  Paris,  1873. 
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lement  laissés  terminés,  de  façon  à  pouvoir  les  fondre.  Le  susdit  bas-relief  en  demi- 
cercle  fut  fondu  en  plusieurs  morceaux.  Le  premier  et  le  plus  grand  fut  la  susdite 
fontaine  Bclio  (sic),  que  représentait  la  figure  de  femme.  Elle  avait  la  tête  de  haut- 


relief,  ainsi  que  beaucoup  des  parties  de  son  corps,  tandis  que  d'autres  étaient  de 
demi-relief.  » 

Diane  réclama  pour  Anet  cette  œuvre  d'art  de  Cellini,  l'un  de  ses  fervents  ;  et  le  Roi, 
bien  qu'elle  eût  été  composée  pour  Fontainebleau,  n'eut  garde  de  la  lui  refuser.  Nous 
en  donnons  le  dessin  en  tête  de  cette  monographie. 
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«  Peu  après  l'achèvement  du  bas-relief,  dit  encore  M.  Barbet  de  Jouy  f,  Cellini 
quittait  la  France;  le  Roi  François  Ier  mourait  en  1547  et  il  est  probable  que  la 
Nymphe  ne  fut  point  placée  au-dessus  de  la  porte  du  palais  de  Fontainebleau,  car 
nous  la  retrouvons  à  l'entrée  du  château  d'Anet,  mêlée  aux  élégantes  décorations  de 
la  résidence  de  la  duchesse  de  Valentinois,  y  occupant  la  même  place  en  1780  et 
subissant  à  la  fin  du  siècle  les  chances  de  destruction  qui  menacèrent  tous  les  monu- 
ments des  arts.  En  1806,  lorsque  la  salle  des  Cariatides  au  Palais  du  Louvre  fut 
restaurée  par  MM.  Percier  et  Fontaine,  et  que  la  tribune  de  Jean  Goujon,  restée 
jusqu'alors  inachevée,  fut  couronnée  d'une  balustrade,  les  architectes  imaginèrent 
de  former  un  ensemble  décoratif  en  y  ajoutant  une  Porte  composée  avec  les  bas- 
reliefs  et  bronzes  d'André  Riccio,  et  en  plaçant,  au  fond  de  la  partie  supérieure 
de  la  tribune,  la  Nymphe  de  Cellini.  En  1847,  le  désir  d'exposer  ce  précieux 
bas-relief  d'une  façon  qui  lui  fût  plus  favorable,  détermina  l'enlèvement  de 
l'œuvre  originale,  qui  fut  remplacée  par  un  surmoulage  et  prit  rang  dans  la 
petite  salle  du  Musée  des  Sculptures  modernes.  » 

Au  cours  des  mutilations  successives  dont  le  château  a  été  victime,  le  frontispice  a 
beaucoup  souffert  :  tous  les  bronzes  en  ont  disparu.  Mais  la  porte  monumentale, 
ornée  d'attributs  de  chasse  et  de  pêche,  s'est  conservée  à  peu  près  intacte.  On  l'a 
complétée  dans  une  série  de  restaurations,  en  y  plaçant  une  horloge  ordinaire ,  et 
au-dessus,  un  cerf  avec  quatre  chiens  peints  en  bronze  :  une  copie  du  bas-relief  de 
Benvenuto  Cellini  a  pris  place  dans  le  centre  de  l'arcade  qui  surmonte  la  baie  de  la 
porte  proprement  dite.  A  droite  et  à  gauche,  sur  les  terrasses,  on  aperçoit,  brisant 
les  lignes  architecturales,  des  cheminées  qui  affectent  la  forme  de  sarcophages,  selon 
l'idée  générale  qui  avait  présidé  à  l'érection  du  monument  et  que  Diane  semble 
avoir  imposée  à  tous  ses  coopérateurs. 

Dans  la  cour,  des  portiques  à  colonnes  à  jour  régnaient  au  rez-de-chaussée  du 
bâtiment  faisant  face  à  l'entrée,  tandis  qu'au  rez-de-chaussée  de  l'aile  droite  ces 
colonnes  supportaient  le  péristyle  de  la  chapelle.  La  façade  du  bâtiment  du  fond  était 
plus  riche  et  plus  ornée  que  celles  des  ailes;  au  milieu  se  voyait  un  portail  à  trois 
ordres  superposés  :  dorique,  ionique  et  corinthien,  dont  les  intervalles  étaient  décorés 
de  niches,  de  statues  et  de  bas-reliefs  d'un  effet  charmant  2.  A  la  partie  supérieure  on 
lisait  gravé  en  lettres  d'or,  sur  un  marbre  de  Languedoc,  le  distique  suivant  : 

Splendida  miraris  magni palatia  cœli^ 
Non  hœc  humana  saxa  polita  manu. 


1.  H.  Barbet  de  Jouy,  ouvrage  déjà  cité. 

2.  Anet,  son  passé,  son  état  actuel,  par  le  comte  Riquet  de  Caraman  ;  chez  Benjamin  Duprat.  Paris,  1860. 

t.  h.  8 
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Le  troisième  ordre,  qui  s'élevait  dans  la  hauteur  des  combles  latéraux,  accompagnait 
une  arcade  pleine,  décorée  d'une  statue  de  Louis  de  Rrezé,  de  grande  dimension, 
avec  celte  incription  sur  marbre  noir  : 

Brœzeo  hœc  statut  pergrata  Diana  marito, 
Ut  diuturna  sui  sint  rnonumenta  viri. 

C'est  ce  morceau  d'architecture,  en  quelque  sorte  classique  et  connu  sous  le  nom 
de  Portique  d'Anet,  qui  se  voit  aujourd'hui  dans  la  cour  de  l'École  des  Beaux-Arts. 

Dans  le  corps  de  bâtiment  dont  ce  portail  faisait  le  motif  principal,  se  trouvaient 
les  bâtiments  d'habitation  ayant  vue  sur  le  jardin.  Le  rez-de-chaussée  se  prolongeait 
de  plain-pied  avec  une  terrasse  élevée  au-dessus  d'un  crypto-portique ,  ainsi  que  le 
désigne  lui-même  Philibert  Delorme.  De  cette  terrasse,  on  descendait  au  parterre  par 
un  perron  en  forme  de  croissant. 

Ce  crypto-portique,  resté  longtemps  enfoui,  vient  d'être  mis  à  jour  dans  toute 
sa  longueur  par  des  fouilles  récentes;  qui  ne  datent  pas  de  plus  de  deux  ans.  On 
le  retrouve  presque  en  entier,  moins  cependant  quelques  voûtes  qui  se  sont  effon- 
drées. Sept  ouvertures  à  plein  cintre,  soutenues  par  de  forts  piliers  carrés  décorés  de 
refends  et  de  niches,  donnent  sur  le  jardin  et  correspondent  à  sept  autres  ouvertures 
intérieures  par  lesquelles  on  accède  à  autant  de  petites  salles  obscures,  de  forme  tantôt 
elliptique,  tantôt  carrée.  Ces  piliers,  en  outre,  supportent  une  grande  voûte  à  sept 
travées,  très-soigneusement  établie  et  formant  une  nef  terminée  à  chacune  de  ses 
extrémités  par  une  petite  salle  demi-circulaire ,  voûtée  en  cul  de  four. 

En  avant  de  l'une  de  ces  deux  salles,  celle  de  droite,  on  voit  encore  les  traces  d'un 
escalier  composé  de  trois  larges  marches,  de  forme  convexe,  dont  la  dernière  est  à  la 
hauteur  du  sol  de  la  pièce.  Sur  ce  sol,  et  suivant  la  forme  demi-circulaire  de  la 
muraille,  c'est-à-dire  affectant  une  courbe  contraire,  s'élèvent  trois  gradins,  dont  le 
dernier  atteint  la  base  de  petites  niches  qui  ornent  les  murs  de  cette  salle. 

Quelle  était  la  raison  d'être  de  cet  ensemble  architectural?  Sans  doute,  sur  ce  palier 
s'élevait  un  ornement  quelconque  :  statue,  vase,  etc.,  et  le  tout  devait  fermer  agréa- 
blement pour  l'œil  les  deux  extrémités  de  cette  manière  de  promenoir.  Quant  aux 
autres  petites  salles,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  unes  sont  carrées,  les  autres 
rondes;  et  leurs  voûtes  en  arêtes  ou  à  cul  de  four  rappellent,  de  même  que  les  niches 
creusées  dans  les  murailles,  la  décoration  des  deux  pièces  dont  nous  venons  de  parler. 

Au  milieu  de  la  construction  et  en  avant,  donnant  sur  le  parterre,  les  fouilles 
ont  mis  à  découvert  deux  marches,  également  demi-circulaires,  et  à  peu  près  de 
même  dimension  que  celles  de  l'escalier  décrit  plus  haut  :  n'est-il  pas  permis  de 


ANET. 


19 


supposer  qu'elles  avaient  une  destination  analogue  et  qu'elles  servaient  d'ornement  à 
une  salle  sur  la  voûte  de  laquelle  venaient  s'appuyer  et  se  joindre  les  deux  cotés  du 
grand  escalier  en  fer  à  cheval,  lequel  devait  être  évidemment  une  œuvre  monumen- 
tale et  dont  malheureusement  il  ne  reste  plus  rien  ? 

La  chapelle  est  aujourd'hui  la  partie  la  mieux  conservée  du  château;  et  cette 
constatation  même  est  le  meilleur  éloge  que  l'on  puisse  faire  du  soin  tout  particulier 
qui  a  présidé  au  choix  des  matériaux,  de  l'art  infini  avec  lequel  l'appareillage  en  a 
été  dirigé,  de  la  perfection  en  somme  de  la  construction.  La  forme  extérieure  de 
l'édifice  serait  celle  d'un  carré  à  chacun  des  cotés  duquel  se  détache  en  faible  saillie 
une  partie  légèrement  arrondie;  les  parties  correspondant  aux  arcs-doubleaux  de 
l'intérieur  portent  une  croisée  et  un  fronton  également  arrondi.  Au-dessus  du  tout 
règne  la  coupole,  sur  laquelle  se  dresse  le  campanile  formé  de  huit  colonnes  corin- 
-  thiennes  surmontées  d'une  corniche  circulaire  à  grande  saillie  et  d'une  petite  coupole. 

Au  devant  du  monument  on  a  ajouté,  à  une  époque  postérieure  et  assez  récente,  une 
manière  de  portique  qui  n'est  point  sans  élégance.  Le  plafond,  divisé  en  trois  parties 
formant  caissons,  repose  sur  des  colonnes  accouplées  et  isolées.  Au  milieu  de  la 
première  travée  se  trouve  la  porte  centrale;  les  deux  portes  latérales  ouvrent  sur 
chacune  des  autres  travées;  il  existe  deux  marches  entre  chaque  massif  des  colonnes. 
Au-dessus  de  l'entablement  extérieur  règne  une  galerie  à  jour,  à  laquelle  on  a  voulu 
donner  le  caractère  que  l'on  retrouve  un  peu  partout  au  château  :  elle  sert  de  garde- 
fou  à  la  terrasse  qui  forme  le  péristyle  en  avant  de  l'église.  Autrefois  la  chapelle  était 
attenante  au  corps  de  logis  démoli  depuis,  et  faisant  face  à  celui  qui  existe  encore  : 
c'est  ce  qui  explique  la  construction  de  ce  péristyle  dont  la  nécessité  se  faisait  sentir 
au  point  de  vue  de  l'aspect  général  de  cette  façade.  On  dut  également  ouvrir  au 
premier  étage,  et  toujours  pour  obéir  aux  mêmes  considérations,  une  grande  porte 
correspondant  à  celle  qui  donnait  sur  la  tribune  réservée  aux  châtelains  1 . 

A  l'intérieur,  la  chapelle  est  formée  d'une  croix  grecque  dont  les  angles  saillants 
sont  coupés  en  biseaux  arrondis  et  prennent  ainsi  la  forme  de  la  coupole  qu'ils  sont 
destinés  à  supporter.  Chacun  de  ces  piliers  à  pans  coupés  est  décoré  à  ses  angles  de 
pilastres  cannelés,  entre  lesquels  se  trouvent  des  niches  rondes.  Leurs  chapiteaux 
soutiennent  une  corniche  à  modillons.  Cette  corniche  sert  de  base  à  quatre  arcs- 
doubleaux  qui  relient  entre  eux  chacun  des  piliers.  Le  dessous  de  ces  arcs  est  divisé 
en  trois  caissons  carrés  dont  les  deux  inférieurs  encadrent  chacun  un  Ange,  sculpté 
en  demi-relief,  tenant  un  insigne  ou  attribut  religieux,  celui  du  milieu  étant 
rempli  par  une  élégante  rosace,  également  sculptée.  Les  clefs  de  voûte  sont  ornées 


1.  Comte  Riquet  de  Caraman,  ouvrage  déjà  cité. 
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d'un  croissant.  Ces  quatre  arcs  sont  surmonte's  d'une  grande  corniche  circulaire 
sur  la  plate-bande  de  laquelle  se  lisent  des  sentences  extraites  de  l'Évangile,  qui  se 
déploient  autour  du  monument.  Au-dessus  repose  la  coupole.  La  décoration  de 
l'entre-deux  des  corniches  est  fort  remarquable;  chacune  des  parties  correspondant 


aux  pans  coupés  est  décorée  d'un  renfoncement  carré  dans  lequel  apparaissent, 
largement  peints,  les  quatre  Évangélistes.  Les  deux  sortes  de  triangles  formés  par 
les  arcs  sont  ornés  de  magnifiques  figures  en  bas-relief,  représentant  des  Victoires 
ailées,  tenant  les  unes  des  trompettes,  les  autres  des  branches  de  rameaux  ou  d'oliviers. 

Au  fond  de  chacun  des  arcs  s'ouvre  une  grande  baie  circulaire  qui  éclaire 
l'édifice;  c'est  au  bas  que  se  trouvent  les  autels. 

La  coupole  est  un  petit  chef-d'œuvre.  Formée  de  caissons  renfoncés  en  losanges  dont 
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la  grandeur  diminue  sensiblement  jusqu'à  l'ouverture  centrale,  elle  rappellerait  ce 
système  d'ornementation  désigné  sous  le  nom  de  figure  de  délivrance ,  composé  de 
lignes  courbes  qui  vont  se  croisant  pour  se  réunir  au  centre.  L'effet  produit  est  saisis- 
sant; au  milieu  de  chaque  caisson  est  une  élégante  rosace.  Au-dessus  de  l'ouverture 
centrale  de  la  coupole  s'élève  le  campanile  percé  de  huit  fenêtres,  surmonté  lui-même 
d'une  autre  coupole  de  moindre  proportion  1 . 

Sur  l'arc  qui  confinait  autrefois  à  l'aile  du  château,  aujourd'hui  démolie,  sub- 
siste encore  la  tribune  réservée  aux  châtelains  d'Anet.  Cette  tribune  en  bois , 
supportée  par  des  consoles  de  pierre,  est  très  richement  décorée;  quatre  petites  piles- 
consoles  la  divisent  en  cinq  parties  qui  forment  caissons.  Celui  du  milieu  est  décoré 
du  monogramme  du  Christ  qu'entoure  une  riche  ornementation  :  de  chaque  côté,  le 

chiffre  de  la  Vierge.  Sur  les  deux  derniers  caissons  se  trouve         le  croissant  de 

Diane.  N'insistons  point  sur  ce  rapprochement  dans  lequel  on  serait  tenté  de  trouver 
une  intention  plus  qu'irrespectueuse,  si  l'on  ne  savait  que  la  Duchesse  de  Valentinois 
affichait,  comme  catholique,  des  croyances  irréprochables  et  était  très-opposée  à 
«  ceux  de  la  Religion  »,  comme  on  disait  alors.  Son  testament  est  particulièrement 
caractéristique  à  cet  égard,  non-seulement  par  les  legs  pieux  qui  tiennent  une  grande 
place  dans  ses  dispositions,  mais  encore  par  l'ardente  profession  de  foi  que  l'on  y 
rencontre.  Il  faut  donc  attribuer  la  coïncidence  qui  nous  choque  à  une  légèreté 
inconsciente,  que  pourraient  faire  excuser  les  habitudes  du  temps. 

Cette  tribune,  pour  en  revenir  à  notre  tribune,  fait  saillie  à  l'intérieur  de  la  chapelle, 
au-dessus  de  la  porte  principale  :  elle  était  de  plain-pied  avec  le  sol  du  premier  étage, 
ce  qui  permettait  aux  habitants  du  château  de  se  rendre  directement  et  à  couvert  dans 
la  chapelle. 

A  côté  de  cette  merveille  de  l'architecture  il  faut  admirer  les  chefs-d'œuvre  de  la 
sculpture  qui  ornent  et  complètent  cette  chapelle,  —  nous  voulons  parler  des  statues 
dues  au  ciseau  de  Jean  Goujon.  —  Une  grande  partie  de  l'œuvre  de  Jean  Goujon  se 
trouvait  à  Anet,  notamment  la  Diane  couchée  que  nous  reproduisons  plus  haut  et  que 
l'on  peut  admirer  au  Musée  du  Louvre,  puis  les  statues  des  Apôtres  placées  dans  les 
niches  de  la  chapelle,  statues  disparues  sans  qu'on  ait  pu  en  trouver  trace.  Il  y 
reste  et  fort  heureusement  huit  ligures  de  Femmes  ailées  et  drapées,  tenant  les 
unes  des  palmes,  les  autres  des  trompettes  :  elles  sont  disposées  dans  les  tympans 
des  arcs  :  huit  autres  ligures  d'Anges  portant  les  instruments  de  la  Passion  sont 
disposées,  comme  nous  l'indiquons  plus  haut,  dans  les  compartiments  des  voûtes  en 
berceaux.  Les  premières,  admirables  morceaux  de  la  plus  pure  Renaissance,  n'ont 


1.  Roussel,  ouvrage  déjà  cité. 
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eu  à  subir  ni  les  outrages  du  temps  ni  les  outrages  des  hommes,  bien  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  n'aient  été  épargnés  à  cette  royale  demeure. 

N'oublions  pas  de  mentionner  encore  la  porte  principale  située  au-dessous  de 
la  tribune  en  bois  sculpté  dont  nous  venons  de  parler ,  et  qui  forme  un  rare  et 
curieux  spécimen  d'ébénislerie.  Les  panneaux  en  ont  été  découpés  à  jour,  mais 
de  manière  à  se  fermer  à  volonté,  de  telle  sorte  que  les  personnes  placées  à  l'ex- 
térieur pouvaient  assister  à  l'office  divin.  Cette  porte  en  noyer,  richement  sculptée 
et  dorée,  était,  sur  la  face  intérieure,  entièrement  incrustée  des  bois  les  plus 
rares  de  l'époque.  On  retrouve ,  d'ailleurs ,  le  même  luxe  de  sculpture  et  d'orne- 
mentation dans  deux  autres  portes  qui  appartenaient  au  château  et  qui  se  trou- 
vent présentement  au  second  étage  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  Signalons  encore 
le  pavement  du  sol,  lequel  reproduit  par  des  losanges  blancs  et  noirs  la  projection 
des  caissons  de  la  voûte;  la  mosaïque  du  centre,  composée  des  marbres  les  plus 
précieux,  est  un  chef-d'œuvre  d'art  et  de  précision. 

Cette  curieuse  et  remarquable  chapelle  est  de  beaucoup  la  partie  la  mieux  conser- 
vée du  château,  et  nos  lecteurs  nous  pardonneront  cette  description  un  peu  longue 
et  toute  technique,  en  faveur  du  monument  lui-même  qui  offre  le  plus  haut  intérêt 
artistique. 

Examinons  maintenant  l'intérieur  du  bâtiment. 

La  seule  aile  restée  debout  et  rendue  complètement  habitable  a  été  restaurée 
par  son  propriétaire ,  aidé  des  conseils  d'un  artiste  intelligent  et  consciencieux , 
M.  Faivre-Dufert,  avec  un  soin,  une  patience  et  un  goût  qui  en  font  une  sorte  de 
musée  rétrospectif  où  tout  rappelle  Diane  et  la  Renaissance. 

On  a  fouillé  les  livres ,  étudié  les  vieilles  estampes ,  compulsé  les  documents 
de  toute  nature,  et  l'on  est  ainsi  parvenu  à  donner  à  cette  aile  du  château  un 
caractère  tout  à  fait  original.  Une  telle  restauration ,  conduite  avec  prudence  et 
persévérance ,  est  une  œuvre  d'art ,  appelée  à  rester  l'honneur  de  ceux  qui  l'ont 
conçue  et  menée  à  bien. 

On  pénètre  dans  les  appartements  par  un  grand  vestibule,  situé  à  peu  près  au 
centre  du  bâtiment  et  contenant  un  magnifique  escalier  aux  armes  du  duc  de  Ven- 
dôme qui  le  fit  construire  :  et  c'est  peut-être  la  seule  chose  remarquable  qu'ait 
laissée  à  Anet  le  petit-fils  de  Henri  IV,  lequel,  s'il  fut  un  capitaine  heureux,  semble 
n'avoir  eu  pour  les  choses  de  l'art  qu'un  goût  médiocre.  Durant  le  long  séjour 
qu'il  y  fît,  il  s'employa  systématiquement  à  détruire  ce  qu'il  y  rencontrait  de  l'œuvre 
de  la  Renaissance  ;  il  apporta  même  dans  ses  actes  de  vandalisme,  comme  nous 
aurons  occasion  de  le  constater,  une  sorte  de  persévérance  et  de  coquetterie  qui  serait 
tout  à  fait  singulière,  si  elle  n'était  inconsciente.  L'escalier,  d'un  grand  air  et  d'une 
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belle  venue,  offre  cette  particularité'  que  l'on  n'a  pas  hésité,  pour  l'achever,  à  percer 
le  plafond  de  l'étage  supérieur.  Notons  quatre  tapisseries,  d'un  intérêt  historique, 
représentant  des  sujets  empruntés  à  la  mythologie  :  le  Sanglier  de  Calydon,  Latone, 
Méléagre,  le  Sacrifice  d'Jphigénie.  Elles  ont  été  faites  spécialement  pour  Anet,  sortent 
de  fabriques  françaises  et  sont  connues  sous  le  nom  de  Tapisseries  de  la  Trinité; 


les  inscriptions  explicatives  y  sont  en  vers  français,  ce  qui  est  tout  à  fait  rare  à  une 
époque  où  le  latin  régnait  encore  en  maître. 

A  la  droite  du  vestibule  on  rencontre  d'abord  un  salon  décoré  de  boiseries  de 
chêne,  où  se  trouvent  les  attributs  de  Diane,  les  Croissants,  les  D  entrelacés, 
copiés  sur  des  panneaux  anciens  qui  ont  été  religieusement  conservés.  Le  plafond 
est  remarquable  par  sa  rosace  faite  avec  des  ailes  de  chauves-souris.  Lemarquand  1 , 


1.  Description  du  château,  à' Anet,  par  Lemarquand.  Paris  1760. 
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qui  fut  de  la  maison  du  duc  de  Penthièvre ,  et  dont  le  petit  volume  a 
servi  de  base  à  toutes  les  monographies  ultérieures,  en  donne  la  description  que 
voici  :  «  des  Génies  soutiennent  deux  de  ces  animaux  (des  chauves-souris)  les 
ailes  déployées.  Aux  quatre  angles  sont  d'abord  :  la  Nuit,  qui  commence  à  déployer 
son  voile;  à  sa  droite  est  l'Aurore,  qui  semble  l'appeler.  Au  second  angle,  qui 
représente  le  milieu  de  la  nuit,  Diane  est  réveillée  par  le  Génie  de  la  chasse  et 
par  les  caresses  de  son  lévrier.  Au  troisième  angle,  Morphée  profondément  endormi 
répand  les  pavots  avec  profusion;  mais  un  Génie,  portant  l'étoile  du  matin,  se  hâte 
d'aller  au-devant  de  l'Aurore  qui  répand  autour  d'elle  les  parfums  de  ses  roses  ». 

Le  plafond  ancien  avait  été  composé  pour  la  chambre  du  Dauphin.  Grâce  à  un 
fragment  qui  existe  encore,  et,  grâce  aussi  aux  indications  de  Lemarquand,  il  a  été 
reproduit  tel  quel. 

Dans  ce  salon  on  trouve  quantité  de  meubles  rares  et  notamment  des  bahuts 
de  la  Renaissance.  Dans  le  tympan  de  l'un  on  aperçoit  la  Nymphe  de  Fontaine- 
bleau ;  un  autre  est  surmonté  d'un  croissant  coupé  par  une  fleur  de  lys  ;  un 
troisième,  d'un  art  extrêmement  pur  et  délicat,  où  sont  des  figures  ciselées  et  des 
sujets  mythologiques,  est  attribué  avec  plus  ou  moins  de  vraissemblance  à  Jean 
Goujon. 

La  pièce  voisine  est  également  un  salon  ;  elle  a  été  décorée  d'après  des  panneaux 
du  xvie  siècle,  découverts  d'une  façon  tout  à  fait  imprévue.  En  écartant  des  boise- 
ries du  temps  de  Louis  XIV ,  on  retrouva,  au  dos  des  panneaux  et  tournées  contre 
le  mur,  des  peintures  de  la  Renaissance  :  c'était  le  duc  de  Vendôme  qui  commençait 
son  œuvre  de  destruction.  Les  motifs  très- variés  de  cette  décoration,  —  des  têtes 
humaines,  des  bagues,  des  bijoux,  réunis  par  des  lacs  d'amour,  —  ont  été  soigneuse- 
ment copiés.  Dans  la  même  pièce,  sont  conservés  une  foule  de  bijoux  du  temps, 
et  des  plus  précieux  :  des  colliers,  des  bagues  de  la  Renaissance,  une  croix  en  cristal 
de  roche  avec  les  douze  Apôtres  en  émail,  un  cachet  au  chiffre  de  Diane,  qui  a  été 
dragué  dans  la  Seine,  en  face  l'hôtel  Saint-Paul  sur  le  quai  de  la  Tournelle,  un 
médaillon  contenant  des  cheveux  de  la  Duchesse  de  Valentinois,  coupés  sur  elle 
quand  elle  fut  exhumée  en  1793:  c'est  en  quelque  sorte  le  cabinet  aux  reliques. 

La  bibliothèque  qui  suit  est  ornée  de  panneaux  de  bois  sculptés  du  xvie  siècle  ; 
les  portes,  de  la  plus  grande  richesse,  les  verroux,  toute  la  serrurerie  sont  du  temps  ; 
là  encore,  on  voit  des  vitraux  qui  ont  aussi  leur  histoire. 

Autrefois  Anet  était  clos  par  des  vitraux  dus,  dit-on,  à  Jean  Cousin.  Le  duc  de 
Vendôme  fidèle  à  sa  monomanie,  et  trouvant  que  ce  système  de  décoration  assom- 
brissait trop  sa  demeure,  les  fît  détruire.  On  vendit  le  plomb,  et  les  verres  restèrent 
empilés  dans  un  coin.  A  quelque  temps  de  là,  des  gentilshommes  verriers  de 
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Dreux,  découvrirent  ce  tas  de  verres,  se  hâtèrent  de  Tacheter,  y  firent  des  raccords 
intelligents  et  les  vendirent  aux  églises  environnantes  :  c'est  là,  à  Saint-Roch,  à 
Sorel,  qu'ils  ont  été  retrouvés.  Par  une  anomalie  dont  on  ne  se  scandalisait  pas 
à  cette  époque ,  ces  ornements  d'église  représentaient  des  sujets  essentiellement 
profanes  :  les  Métamorphoses  d'Ovide  !  C'est  ainsi  qu'à  Chantilly,  on  peut  voir  des 


vitraux  du  même  genre ,  qui  reproduisent  la  légende  de  Psyché  et  figuraient 
auparavant  dans  la  chapelle  actuelle  d'Ecouen. 

Sur  un  de  ceux-là,  on  lit  l'inscription  célèbre  :  Diana,  Dux  Valcntinorum  claris- 
sima.  Au  plafond  on  a  réuni  toutes  les  devises  de  la  Duchesse  de  Valentinois  : 

Un  myrte  dans  un  tombeau,  —  Sola,  vivit  in  Mo,  rappelant,  avec  une  affectation 
peut-être  exagérée,  la  mort  du  Grand  Sénéchal. 

Un  trait,  —  Consequitur  quidcumque petit,  ce  qui  était  bien  un  peu  prétentieux,  mais 
suffisamment  justifié  par  la  faveur  constante  de  Diane. 

Un  croissant,  —  Tu  clecus  omne  tuis ;  un  autre  croissant  :  —  Donec  totum  implçat 

T.  II.  4 
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orbern.  Sur  la  cheminée,  est  un  portrait  de  Diane  à  sa  toilette,  en  chemise  de  gaze 
très-transparente,  choisissant  des  bagues  :  l'original  est  au  Musée  de  Dijon.  La  devise, 
car  les  devises  ne  manquaient  guère  en  ce  temps  :  Omnium  victorcm  vici. 

La  bibliothèque  renferme  comme  livres   tout  ce  qui   concerne  Anet  et  sa 
première  châtelaine;  et  notamment  certains  volumes  acquis  à  des  ventes  successives 
et  à  prix  très-élevés,  qui  datent  de  Diane,  et  sont  reliés  à  ses  armes,  un  Roland 
furieux,  des  romans  de  chevalerie,  des  manuscrits  de  musique,  le  Terrier  du 
marquisat  de  Bréval  qui  dépendait  de  la  seigneurie  d'Anet,  etc.,  etc. 

Dans  la  salle  de  billard  qui  fait  pendant  à  la  bibliothèque,  les  murs  sont  couverts 
de  gravures  intéressant  le  château.  On  peut  dire  sans  métaphore  que  l'histoire 
d'Anet  est  écrite  sur  ses  murs. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  côté  de  ses  souvenirs  historiques,  Anet  est  riche  de 
souvenirs  artistiques  :  c'est  là,  comme  nous  l'avons  dit,  que  Greuze  composa  la  Cruche 
cassée;  c'est  là  qu'eut  lieu  la  première  représentation  iïAcis  et  Galathée,  de  Lulli 
et  de  Campistron.  Plus  tard,  Voltaire,  qui  y  fit  des  séjours  fréquents,  joua  lui-même 
dans  sa  comédie  la  Prude  dont  il  offrit  la  primeur  à  la  duchesse  du  Maine  et  à  ses 
hôtes.  Florian,  qui  était  gentilhomme  ordinaire  du  duc  de  Penthièvre,  y  a  composé 
nombre  de  ses  Fables. 

Voici  une  petite  pièce  où  une  main  intelligente  et  artistique  a  réuni  les 
documents  qui  ont  servi  de  cadre  à  la  décoration  moderne;  des  panneaux  de  toute 
espèce,  des  chambranles  en  marbre  du  xvie  siècle,  ûn  retable  malheureusement 
très-effacé,  représentant  la  Transfiguration;  là  se  trouvent  encore  six  figures  dues 
évidemment  à  un  artiste  de  la  Renaissance,  découvertes  tout  récemment  dans  les 
fouilles  qui  ont  mis  à  jour  le  crypto-portique  :  le  duc  de  Vendôme  s'en  était  servi 
comme  de  moellons.  La  pièce  est  ornée  de  vitraux  du  temps  de  François  Ier,  qui 
sont  d'une  grande  finesse  :  tous  portent  le  chiffre  du  Roi  avec  la  Salamandre. 
Signalons  comme  curiosité  un  vitrail  suisse  de  la  même  époque,  qui  est  une  carica- 
ture d'outre-monts.  Il  représente  Diane  sans  autre  costume  qu'une  simple  écharpe  ; 
près  d'elle,  Henri  II  en  pourpoint  gris  et  noir  avec  une  tête  de  cerf.  Afin  qu'on  ne 
s'y  trompe,  la  devise  connue  :  Donec  totum  impleat  orbem. 

Revenons  maintenant  de  l'autre  côté  du  vestibule. 

On  entre,  à  gauche ,  dans  une  autre  petite  pièce  entièrement  consacrée  aux 
choses  d'art  :  elle  contient  notamment  une  collection  de  faïences  du  xvie  siècle ,  de 
nombreux  Palissy,  un  service  entier  exécuté  en  Chine  pour  le  compte  du  duc  de 
Penthièvre,  avec  ses  armes  et  les  deux  ancres,  attributs  de  sa  charge  de  Grand 
Amiral  de  France. 

Le  pavé  de  cette  pièce  a  été  fait  entièrement  pour  la  châtelaine  d'Anet  :  on  y  voit 
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partout  les  H  et  des  D  entrelacés,  des  Chimères  aux  armes  de  France  et  aux  crois- 
sants, le  tout  entouré  de  belles  briques  où  est  incrusté  le  double  D  de  Diane. 

La  salle  à  manger,  qui  suit,  est  couverte  de  vieilles  tapisseries  à  nombreux 


sujets  de  chasse  variés  :  la  chasse  à  l'épervier,  la  chasse  à  l'ours,  la  chasse  au  renard, 
la  chasse  au  cerf,  etc.,  etc. 

La  cheminée  est  remarquable  par  ses  deux  Cariatides  en  bois  sculpté  ;  au  centre 
sont  les  armes  de  Diane,  Duchesse  de  Valentinois,  c'est-à-dire  Vécartelé  de  Poitiers 
et  de  Brezé,  avec  les  trois  croissants  de  gueules  sur  fond  d'argent  que  Henri  II  avait 
accordés  à  Diane  comme  armes  personnelles. 
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Les  Poitiers  portaient  :  d'azur  à  six  besants  d'argent^  trois  2  et  1  au  chef  d'or. 

Les  Brezé  portaient  :  d'azur  à  huit  croisettes  d'or  posées  en  orle  autour  d'un 
ccusson  d'or  comble  d'azur  et  l'azur  rempli  d'argent. 

Au  premier  étage,  en  commençant  par  le  côté  qui  regarde  la  ville,  on  entre  d'abord 
dans  une  chambre  communiquant  de  plain  pied  avec  la  terrasse  qui  conduit  à  la  porte 
d'entrée.  Cette  chambre  est  tendue  en  soie  rose,  le  plafond  en  solives  apparentes  est 
enrichi  de  plaques  aux  croissants  dorés  et  orné  de  petits  médaillons.  A  côté  se  trouve 
un  oratoire  que  l'on  a  décoré  de  peintures  mythologiques  dû  xvie  siècle ,  par  une 
application,  tout  à  fait  dans  le  goût  du  temps,  du  profane  au  sacré. 

Contiguë  à  cette  pièce  est  une  autre  chambre,  qui  passe  pour  avoir  été  jadis  celle  du 
duc  de  Vendôme.  Qui  sait?  c'est  là  peut-être  que  s'est  passée  la  fameuse  scène  où 
le  cardinal  Albéroni  joua  le  rôle  que  l'on  sait  et  dont  parle  avec  détails  Saint- 
Simon,  qui  ne  doute  de  rien.  Pourquoi  non?  Glissons  sur  cette  scène  et  ce  souvenir. 

En  traversant  le  grand  escalier,  nous  arrivons  à  la  salle  des  Gardes  ou  salle  des 
Fêtes,  laquelle  conduisait  aux  appartements  de  Henri  II  et  de  là  aux  apparte- 
ments de  Diane. 

Le  duc  de  Vendôme  y  avait  placé  une  série  de  tableaux  représentant  ses  batailles, 
lesquels  sont,  parait-il,  présentement  aux  Invalides.  C'est  une  salle  fort  vaste  qui 
s'étend  sur  toute  la  profondeur  du  bâtiment  :  elle  a  vingt  mètres  de  long  sur  neuf  de 
large  ;  à  chaque  extrémité,  est  une  cheminée  rappelant  le  portique  qui  a  été  transporté  à 
l'École  des  Beaux-Arts.  Des  tableaux  y  évoquent  la  mémoire  des  châtelains  d'Anet  : 
là  sont  les  portraits  d'Henri  II,  de  Diane  appuyée  sur  un  cerf  et  entourée  de  ses 
chiens 5  de  César  de  Vendôme,  bâtard  d'Henri  IV,  du  duc  Louis  de  Vendôme 
montant  un  cheval  de  labour,  que,  d'après  la  tradition,  il  avait  emmené  dans  ses 
campagnes  d'Espagne;  enfin,  du  duc  de  Penthièvre.  Entre  les  fenêtres,  des  panneaux 
représentant  les  quatre  Saisons,  et  au-dessus  de  ces  panneaux,  les  portraits  de  quatre 
femmes  auxquelles  Anet  a  appartenu  en  propre  :  la  duchesse  d'Aumale,  la  duchesse 
de  Mercœur,  la  duchesse  du  Maine,  la  duchesse  douairière  d'Orléans.  Les  portes  ont 
été  copiées  sur  les  dessins  de  Philibert  Delorme  :  au-dessus  des  portes  on  a  également 
reproduit  les  scènes  qui,  d'après  Gabriel  Siméoni  avaient  été  exécutées  pour  être 
placées  sur  les  portiques. 

L'une  représente  Diane  et  Actéon ,  avec  la  devise  italienne  :  Non  lice  a  ognun 
vedere  Diana  nuda; 

L'autre,  Diane  perçant  de  ses  flèches  un  Amour,  avec  la  devise,  latine  cette  fois  : 

Victr ici  omnium  Cupidinum  Dianœ; 


1.  Illustrazione  degli  epitap,  et  medaglie  antiche  di  M.  Gabriel  Simeoni,  Firentino.  Lyon  1558. 
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La  troisième,  une  fontaine  et  l'inscription  :  Dianœ  Vallœrinœ,  à  Diane  de  Saint- 
Vallier,  un  nom  qu'elle  prenait  fort  rarement.  Au  bas  :  Fontana  d'Anet  che  parle. 

Le  quatrième  panneau  représente  Diane,  sur  un  char  altelé  de  deux  cerfs,  entourée 
de  ses  Nymphes,  avec  la  devise  :  Agit  Diana  triumphum. 

Au  plafond  une  série  de  cartouches  reproduisent  les  armes  de  tous  les  propriétaires 
d'Anet  depuis  Philippe-Auguste  jusqu'à  nos  jours. 

La  salle  contient  nombre  de  meubles  anciens,  de  grands  fauteuils  de  la  Renais- 
sance ;  les  bandeaux  des  fenêtres  sont  copiés  sur  une  étoffe  brodée  qui  est  au  Louvre 
et  qui  a  appartenu  à  Diane. 

Au  milieu  de  la  pièce,  un  groupe  en  marbre  représente  un  enfant  qui  joue  avec 
des  poissons;  sculpture  du  temps. 

A  la  suite  de  cette  salle  est  la  chambre  d'Honneur,  qui  était  l'ancienne  chambre  de 
Henri  IL  On  l'a  rétablie  avec  des  documents  anciens,  —  panneaux  noirs  et  blancs, 
chiffres,  devises,  emblèmes.  Là  est  le  lit  authentique  de  Diane,  qui  a  été  acheté  à 
Anet  même  :  il  est  formé  de  quatre  colonnes  d'ordre  corinthien  extrêmement 
élégantes,  portant  sur  des  dieux  Terme  qu'entourent  des  guirlandes  de  fleurs. 

La  chambre  de  Diane  communiquait  avec  celle-ci;  elle  était  située  à  l'angle  du 
bâtiment  qui  existe  encore  et  du  bâtiment  qui  a  été  démoli. 

A  côté  du  corps  de  logis  principal  dont  on  vient  de  lire  la  description  complète  est 
un  pavillon,  dit  Pavillon  du  Gouvernement,  autrefois  la  demeure  de  l'intendant. 
Dans  l'une  des  deux  pièces  qui  le  composent  se  trouve  un  lit  de  Diane  avec  des  tapis- 
series représentant  des  scènes  de  chasse.  Dans  l'autre  pièce,  un  plafond  dans  le  meilleur 
style  du  xvie  siècle ,  avec  des  rinceaux  de  feuillage  et  le  chiffre  de  Diane  sur  un  fond 
multicolore,  or,  noir  et  bleu.  Ce  plafond  appartenait  à  l'une  des  chambres  du  corps 
de  logis  principal  :  le  duc  de  Vendôme,  ne  l'ayant  pas  trouvé  de  son  goût,  l'avait 
relégué  là. 

Plus  loin  encore  on  rencontre  une  chapelle  funéraire  bâtie  pour  recevoir  le  tom- 
beau de  Diane. 

Elle  est  située  à  l'ouest,  entre  le  Pavillon  du  Gouvernement,  au  dehors  des  fossés, 
et  le  château  fort,  actuellement  les  écuries.  Commencée  vers  1562,  elle  a  été  finie  en 
1576  et  ne  fut  consacrée  que  le  25  mars  1577;  elle  est  sous  l'invocation  de  la  Vierge. 
C'est  un  monument  dont  l'aspect  sévère  se  rapporte  parfaitement  à  sa  destination.  Il 
est  construit  en  pierre  et  en  brique;  la  façade  est  entièrement  en  pierre. 

L'intérieur  de  la  chapelle  funéraire  dont  la  description  n'a  plus  maintenant  qu'un 
intérêt  archéologique  et  rétrospectif  était  divisé  en  trois  parties  à  peu  près  égales. 
La  première  partie  en  entrant  était  destinée  au  public  admis  aux  cérémonies 
religieuses  :  deux  autels  s'y  trouvaient  appliqués  au  dos  d'une  partie  des  stalles,  qui 
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faisaient  cloison  et  séparaient  la  nef  en  deux  parties;  l'un  de  ces  autels  était  consacré 
à  Notre-Dame,  l'autre  à  saint  Jean  et  l'on  y  avait  mis  leurs  statues. 

Cette  sorte  de  cloison  en  bois,  qui  avait  au  centre  une  porte  avec  un  fronton 
dominé  d'une  croix  dorée,  était  formée  d'une  suite  de  douze  colonnes  cannelées, 


portées  sur  un  piédestal  élevé,  et  ayant  des  statues  pour  amortissement.  Chaque 
entre-colonnement  était  fermé  par  un  panneau  sculpté  à  jour  et  rehaussé  d'or,  repro- 
duisant les  armoiries,  les  emblèmes  et  les  attributs  de  Diane. 

La  seconde  partie  avait  été  réservée  aux  chanoines.  Les  dossiers  des  stalles 
richement  décorés  différaient  de  ceux  qui  attenaient  à  la  cloison,  seulement  en  ce 
qu'ils  n'étaient  pas  à  jour.  Le  tombeau  de  Diane,  élevé  en  arrière  du  lutrin,  se 
trouvait  au  milieu  de  cette  seconde  partie. 
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La  troisième  partie  formait  le  chœur  consacré  au  service  divin.  Un  autel  élevé  au 
milieu  portait  une  statue  de  la  Vierge,  entre  deux  Anges  agenouillés;  derrière  le 
maître-autel  on  remarquait  un  fort  beau  bas-relief:  X Adoration  des  Mages,  dont 
M.  Lenoir  donne  le  dessin  dans  sa  reproduction  du  tombeau  de  Philippe  Villiers, 
de  l'Isle-Adam. 


A  l'entrée  du  chœur,  de  chaque  côté,  se  trouvaient  deux  oratoires  isolés. 

La  chapelle  existe  encore  dans  son  entier,  mais  nue  et  dévastée;  elle  sert  provi- 
soirement d'orangerie.  Toutes  les  boiseries  et  les  stalles  ont  été  démontées  et  vendues; 
Diane  elle-même  a  été  exhumée  durant  la  période  révolutionnaire,  et  portée  au  cime- 
tière commun  ;  son  tombeau  et  les  autels  ont  été  détruits ,  et  les  matériaux  vendus  1 . 


i .  Roussel,  ouvrage  déjà  cité. 
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Telle  est  aujourd'hui  la  Maison  royale  d'Anet,  plantée  en  pleine  Beauce,  à  vingt 
lieues  de  Paris,  au  fond  de  la  vallée  de  l'Eure,  à  quelques  kilomètres  de  la  foret  de 
Dreux,  au  pied  de  coteaux  dont  l'un,  du  moins,  Ivry-la-Bataille ,  évoque  de 
glorieux  souvenirs. 

Derrière  le  château  s'étend  un  parc  assez  vaste ,  ombreux ,  coupé  de  prairies , 
parmi  lesquelles  serpente  la  rivière  :  dans  le  fond  est  un  moulin  en  brique  fort  ancien. 

Éternelle  puissance  de  l'art!  certes  Anet  n'était  point  l'une  des  œuvres  les  plus 
parfaites  qu'eût  produites  le  xvie  siècle;  plus  qu'aucune,  peut-être,  elle  a  subi  les 
ravages  du  temps  et  les  outrages  des  hommes;  la  plus  grande  partie  du  château  de 
Philibert  Delorme  a  été  jetée  bas;  et  c'est  à  peine  si,  avec  la  chapelle,  un  côté  reste 
debout,  entamé  encore  et  défiguré. 

Et  pourtant,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  saisi,  ému  presque,  en  face  de  ces 
murs,  témoins  muets  des  siècles  évanouis,  qui  gardent  leur  fière  allure,  en  dépit  des 
mutilations  dont  ils  ont  été  les  victimes  attristées. 

C'est  que  la  main  vigoureuse  et  délicate  à  la  fois  de  la  Renaissance  a  passé  là;  elle 
y  est  encore,  on  la  sent,  on  la  voit;  et  le  temps  qui  détruit  tout,  tempus  edax,  n'a  pu 
en  effacer  la  trace  ! 


BONNEVAL 

(HAUTE-VIENNE) 


LE  COMTE  DE  BONNEVAL 


BONNEVAL 

A 

M.    LE    COMTE    DE  BONNEVAL 

I 

e  gros  bourg  de  Bonneval  est  situé  à  l'extrémité  du  département  de 
la  Haute-Vienne,  près  la  petite  ville  industrielle  de  Saint- Yrieix, 
touchant  d'un  côté  à  la  Dordogne,  de  l'autre  à  la  Creuse,  à  cheval 
par  conséquent  sur  le  Limousin,  le  Périgord  et  l'Auvergne.  Dans 
le  bourg  même  et  s'élevant  en  étages  pour  dominer  une  vallée 
d'un  caractère  agreste,  se  dresse  le  château  de  Bonneval,  berceau 
de  la  famille  de  ce  nom,  l'une  des  plus  authentiqueraient  anciennes  du  centre  de  la 
France.  Bâti  sur  une  éminence  assez  forte,  il  était  anciennement  entouré  de  vastes 
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fortifications  extérieures,  qui,  reliées  par  des  tours  de  distance  en  distance,  ren- 
fermaient dans  leur  enceinte  le  château  et  le  bourg  entier  de  Coussac-Bonneval. 
A  l'époque  où  les  vieux  manoirs  féodaux  ont  fait  place  à  des  habitations  moins 
redoutables,  mais  plus  commodes,  ces  fortifications  ont  été  rasées;  sur  leur  emplace- 
ment s'élèvent  de  vastes  terrasses  de  seize  arpents,  dont  les  murs  de  soutènement 
n'ont  pas  moins  de  trente  pieds  de  hauteur.  Ces  terrasses  sont  situées  à  l'extrémité 
d'un  parc  de  cent  cinquante  hectares,  à  la  jonction  de  deux  vallées,  d'où  la  vue 
s'étend  sur  de  larges  horizons. 

Les  nombreuses  et  hautes  tours  rondes  ou  carrées  du  château,  groupées  de  la 
façon  la  plus  heureuse,  lui  donnent  un  aspect  à  la  fois  imposant  et  pittoresque. 
La  cour  intérieure  est  entourée  de  plusieurs  rangs  de  galeries  superposées,  avec  des 
arceaux  comme  ceux  des  cloîtres ,  supportées  par  une  série  de  vieilles  colonnes 
torses,  toutes  variées  dans  leurs  formes.  Des  cerfs  de  grandeur  naturelle,  mais  d'une 
assez  médiocre  exécution ,  placés  le  long  du  mur  en  face  des  arceaux ,  portent , 
appendus  à  leur  poitrail ,  les  écussons  armoriés  des  principales  familles  alliées  à 
la  Maison  de  Bonneval,  telles  que  celles  des  comtes  de  la  Marche,  de  Limoges, 
Comborn,  Foix,  Laval,  Montmorency,  Las-Tours,  Pompadour,  Biron,  Chabannes, 
Pons,  Des  Cars,  Beaumont,  Chabot,  La  Mothe-Fénelon,  Hautefort,  Brissac,  etc. 

Le  château  se  développe  sur  un  plan  affectant  à  peu  près  la  forme  d'un  carré  ;  à 
chacun  des  angles  extérieurs  de  ce  carré  est  accolée  une  tour.  Celles  du  nord-est  et  du 
nord-ouest  sont  rondes;  celle  du  sud-ouest  est  ronde  aussi,  mais  accompagnée  d'une 
tour  plus  petite  servant  d'escalier;  celle  du  sud-est  est  trilobée.  Le  tout  est  bâti  sur 
une  sorte  de  terre-plein  affectant  la  forme  du  château  et  laissant  entre  lui  et  les 
fossés  un  chemin  de  ronde  destiné  à  la  défense,  comme  étaient  ces  fortifications 
rasées  dont  nous  venons  de  parler,  mais  dont  on  retrouve  les  traces  en  beaucoup 
d'endroits. 

La  construction  de  Bonneval  est  fort  ancienne;  il  en  reste  assez  pour  qu'on  puisse 
avoir  une  idée  exacte  de  ce  qu'il  était  à  des  époques  antérieures. 

La  partie  du  midi,  la  plus  ancienne  et  la  plus  intéressante,  date  évidemment  du 
xme  siècle.  La  grosse  tour  de  gauche  est  ronde  et  flanquée  d'une  petite  tour  :  toutes 
deux  sont  couronnées  de  mâchicoulis  et  de  créneaux.  La  tour  de  droite,  qui  servait 
de  donjon,  a  été  découronnée  en  1793;  elle  est  de  forme  très-originale,  rappelant 
un  peu  le  donjon  d'Etampes,  quoique  dans  de  moindres  proportions.  Bâtie  sur  un 
plan  trilobé,  elle  paraît  avoir  été  fort  élevée  :  elle  n'a  conservé  aucune  trace  de 
mâchicoulis  ni  de  consoles,  mais  sa  construction  ancienne  plane  à  une  hauteur  d'où 
elle  dépasse  de  beaucoup  celle  des  autres  tours.  Entre  ces  deux  tours  existe  une 
muraille  intacte ,  sans  la  moindre  ouverture  ,  surmontée  d'une  belle  rangée  de 
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mâchicoulis  et  de  créneaux,  reliant  les  deux  tours  et  le  chemin  de  ronde,  auquel 
on  arrive  par  la  petite  tourelle  servant  d'escalier;  elle  se  voit  encore  en  entier  : 
ce  coté  fort  curieux  de  l'antique  forteresse  féodale,  qui  a  assisté  aux  grandes  luttes 
du  moyen  âge  et  des  guerres  de  Religion,  revit  dans  le  dessin  que  nous  lui  avons 
consacré,  à  la  première  page  de  cette  monographie. 

La  façade  de  l'est  ne  semble  pas  moins  curieuse.  Au  milieu  du  corps  de  logis  qui 
relie  la  tour  du  donjon  à  celle  du  nord-est,  était  la  porte  d'entrée  du  château;  il 
n'en  reste  plus  que  la  partie  inférieure.  On  franchit  le  seuil  du  pont-levis  par  deux 
ouvertures  presque  contiguës  :  la  première,  à  arc  surbaissé,  dite  grande  porte- 
charretière;  la  seconde,  de  forme  carrée  et  destinée  aux  piétons;  de  chaque  côte  se 
voient  les  rainures  des  bois  du  pont-levis.  Au-dessus,  un  écusson  très-mutilé,  qu'il 
nous  a  été  impossible  de  déchiffrer,  mais  où  paraissent  avoir  figuré  les  armes  des 
Bonneval  (d'azur  au  lion  d'or  armé  et  lampassé  de  gueules).  Ces  deux  portes  donnent 
accès  à  une  grande  salle  voûtée  en  berceau ,  au  fond  de  laquelle  et  faisant  face  à 
celles  de  l'extérieur  se  trouve  une  autre  porte  ogivale  (qui  n'est  pas  évidemment 
de  la  même  époque  et  qui  doit  appartenir  au  xive  siècle)  flanquée  à  droite  et  à 
gauche  d'une  meurtrière  et  surmontée  d'un  écu  aux  armes  des  Bonneval  ;  à  chacun 
des  autres  côtés  de  cette  salle,  sont  encore  deux  petites  portes  communiquant  au 
chemin  de  ronde  que  nous  avons  signalé. 

Par  cette  seule  entrée  du  château  on  pénètre  dans  la  cour  intérieure  que  fermaient 
jadis  des  constructions  dont  il  ne  reste  que  peu  de  chose.  Il  est  permis  de  supposer 
qu'il  existait  une  galerie  dans  le  genre  de  celle  qui  fait  encore  le  tour  de  cette  cour, 
permettant  d'arriver  à  l'escalier  accolé  au  donjon.  Cet  escalier,  le  plus  important 
du  château ,  était  évidemment  l'escalier  d'honneur.  Une  porte  ogivale  couronnée 
des  armes  des  Bonneval  s'ouvrait  de  la  galerie  sur  l'escalier.  Toute  cette  partie  des 
constructions  doit  remonter,  d'après  des  indices  sûrs,  à  la  fin  du  xrve  siècle. 

Les  deux  autres  façades  ont  été  complètement  remaniées  et  n'offrent  plus  guère 
d'intérêt  au  point  de  vue  de  l'art. 

Les  fossés  n'ont  pas  été  comblés,  mais  un  pont  de  pierre  remplace  le  pont-levis, 
et  sur  la  façade  de  l'ouest  on  a  percé  une  nouvelle  porte  à  laquelle  aboutit  un  second 
pont;  ces  dernières  constructions  sont  modernes  et  sans  caractère  architectural. 

En  résumé,  le  château  du  xme  siècle  devait  se  composer  de  quatre  corps  de  logis 
semblables  à  celui  du  sud ,  flanqués  aux  angles  des  tours  déjà  décrites  et  auxquels 
donnait  accès  une  seule  porte  d'entrée,  peut-être  la  grande  porte  à  ogive  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Toute  cette  construction,  protégée  par  des  fossés,  était  élevée  sur  une  espèce  de 
promontoire  s'avançant  jusqu'au-dessus  du  bourg.  De  ce  côté  et  des  deux  autres, 
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les  exhaussements  formaient  une  seconde  défense  naturelle;  de  l'autre  côté,  c'est- 
à-dire  au  nord,  un  large  fossé  devait  compléter  le  système  de  résistance.  On  voit 
encore  du  reste  quelques  vestiges  de  ce  fossé.  D'autre  part,  un  conduit  souterrain, 
dont  on  a  retrouvé  les  traces  il  y  a  quelques  années,  conduisait  du  château  à  la 
plaine,  en  partant  de  la  porte  du  château  et  en  se  dirigeant  vers  l'est. 


Le  château,  actuellement  désert,  présente  par  conséquent  ce  caractère  de  tristesse 
et  de  vétusté  qui  s'attache  inévitablement  aux  maisons  inhabitées  :  mais  sa  masse 
est  restée  intacte,  ses  vieilles  murailles  sont  debout,  et  il  ne  faudrait  que  la 
présence  de  quelques  êtres  animés  pour  lui  rendre  sa  grande  allure  de  manoir 
féodal. 

Les  appartements  intérieurs  se  ressentent,  plus  encore  peut-être  que  l'extérieur,  de 
cet  état  de  solitude.  Dans  ces  grandes  salles  où,  depuis  la  mort  du  général  marquis 
de  Bonneval,  personne  ne  pénètre  qu'un  visiteur  épris  des  choses  du  temps  passé,  il 
manque  ce  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  l'on  sent  la  vie.  Tout  est  en  place,  les  lits,  les 
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meubles,  les  œuvres  d'art,  tableaux,  tapisseries,  portraits  d'ancêtres,  et  les  chambres 
pourraient  demain  recevoir  leurs  hôtes.  Aujourd'hui  ces  hôtes  manquent  :  or,  quelque 
soin  qu'y  apporte  un  régisseur  intelligent,  cette  absence  est  promptement  percep- 
tible. 

Le  grand  escalier  donne  accès  au  rez-de-chaussëe  qui,  par  suite  de  la  configuration 


des  lieux  telle  que  nous  l'avons  décrite,  forme  le  premier  étage  de  la  cour.  On  arrive 
d'abord  à  la  galerie  couverte  sur  laquelle  s'ouvrent  les  portes  des  divers  appartements  ; 
ils  ont  été,  pour  la  plupart,  appropriés  par  le  marquis  de  Bonneval  aux  exigences 
modernes  et  portent  l'empreinte  du  commencement  de  ce  siècle,  de  la  Restauration 
surtout. 

Voici  une  petite  pièce  qui  sert  de  salle  de  billard;  de  cette  pièce  on  pénètre  dans  un 
grand  salon  prenant  jour  à  l'ouest  et  fort  habilement  décoré  :  le  premier  objet  qui  y 
frappe  la  vue  est  une  belle  et  ancienne  tapisserie  représentant  un  sujet  mythologique 
et  conservée  comme  le  sont  toutes  les  tapisseries  d'une  époque  où  l'on  faisait  grand 
et  durable.  Elle  figure  la  Descente  de  l'Intempérance  aux  enfers,  escortée  par  une 
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foule  de  Bacchantes  et  d'autres  personnages  allégoriques.  A  côté,  un  portrait  du 
Pacha  de  Bonneval,  de  qui  il  sera  parlé  plus  loin.  Puis,  vient  la  salle  à  manger, 
ornée  d'une  tapisserie  également  ancienne  et  très-curieuse,  aux  armes  des  Bonneval. 


Sur  la  façade  du  nord,  entre  deux  pièces  de  médiocre  importance,  est  la  Bibliothèque 
avec  plafond  à  caissons  de  chêne;  on  y  admire  un  remarquable  portrait  de  Fénelon. 

Un  escalier  établi  sous  la  tour  du  nord-ouest  conduit  à  l'étage  supérieur,  où  sont  les 
appartements  d'habitation ,  tendus  comme  le  salon  de  tapisseries  fort  intéressantes, 
et,  comme  cinq  ou  six  salles  du  château,  couronnés  de  plafonds  peints.  La  chambre 
du  Roi  est  encore  ornée  de  son  lit  de  parade,  avec  draperies  du  xvie  siècle  aux 
broderies  d'or  appliquées  sur  velours  rouge,  telle  au  reste  qu'elle  était  aménagée  le 
jour  où  elle  reçut  un  hôte  couronné.  Pas  une  vieille  demeure  seigneuriale  où  l'on  ne 
montre  une  «  Chambre  du  R.oi  ».  Ici,  suivant  la  légende,  a  couché  Henri  IV  après  le 
combat  de  La  Roche-P  Abeille  :  ce  que  rendent  très-vraisemblable  et  la  proximité 
du  lieu  de  l'action  et  la  parenté  des  Bonneval  avec  le  Béarnais. 

Plus  loin,  une  chambre  prise  dans  la  tour  du  nord-est,  voûtée  et  contenant  une 
série  de  vieilles  boiseries,  notamment  une  cheminée  que  l'on  dit  provenir  d'Anet. 

A  l'autre  angle,  sous  la  tour  du  nord-ouest,  une  petite  salle  décorée  de  quatre 
grandes  toiles  de  Lallemand. 

N'oublions  pas  la  chapelle,  édifiée  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  et  voûtée  comme 
la  salle  sur  laquelle  elle  repose  en  berceau.  Une  petite  fenêtre  qui  l'éclairé  reçoit 
le  jour  par  un  fort  beau  vitrail  de  travail  allemand,  aux  armes  des  Bonneval. 
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Le  parc,  borné  par  les  belles  terrasses  qui  dominent  la  ville,  est  planté  d'arbres 
magnifiques,  coupé  de  prairies  et  de  petits  lacs.  En  face  de  la  porte  du  château  est 
une  charmante  fontaine,  où  coule  une  eau  pure  et  froide  comme  en  donnent  les 
sources  du  Limousin. 

On  trouve,  en  allant  vers  le  nord,  la  grande  avenue,  formée  de  quatre  rangées  de 
chênes,  qui  conduisait  au  château.  Un  ouragan  en  a  renversé  une  grande  partie. 

Au  sud  du  château  existe  encore,  dans  un  bon  état  de  conservation,  l'église 
du  bourg,  évidemment  érigée  par  les  seigneurs  de  Bonneval.  Cette  église,  qui  ne 
manque  pas  d'intérêt,  est  du  xive  siècle  et  bâtie  sur  un  plan  latin.  Les  clefs  des 
voûtes  présentent  toutes  l'écusson  de  la  famille ,  qui  se  voit  aussi  sur  la  porte 
d'entrée,  porte  très-élégante,  formée  d'une  série  de  voussures  ogivales  reposant  sur 
de  fines  colonnettes  à  chapiteaux  assez  délicats.  Ces  chapiteaux  et  quelques  fleurettes 
et  crochets  dans  les  arcs,  sont  les  seuls  morceaux  de  sculpture  que  l'on  rencontre 
dans  tout  le  monument.  Il  faut  dire  que  la  nature  même  des  matériaux  employés 
à  sa  construction,  s'opposait,  vu  leur  dureté,  à  ce  genre  de  décoration. 

Près  de  l'église,  dans  l'ancien  cimetière  se  dresse  une  «  lanterne  des  Morts  »  de 
forme  octogone,  et  couronnée  de  son  clocheton.  Huit  petites  ouvertures  répandaient 
au  loin  la  lumière  de  la  lampe.  Ces  édicules  élevés  en  l'honneur  des  morts  servaient 
aussi  à  guider  les  voyageurs  de  nuit.  Celui-ci  est  contemporain  du  château  et  de 
l'église  \  à  ce  titre  nous  en  reproduisons  le  dessin. 
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La  Maison  de  Bonneval-Bonneval  est  l'une  des  plus  anciennes  qui  existent.  Le 
vieux  proverbe  disait  autrefois  :  Pompadour  pompe,  V entadour  vente,  Château-Neuf 
n'est  pas  si  neuf,  Turenne  règne,  Bonneval  noblesse. 

Il  est  peut-être  permis  d'affirmer,  avec  Palet  dans  son  Histoire  du  Berry,  que  la 
Maison  de  Bonneval  existait  au  temps  des  Romains,  qui  auraient  érigé  la  quatrième 
châtellenie  de  la  sénéchaussée  de  Limoges  en  faveur  du  chevalier  de  Bonneval,  seu 
pro  milite  de  Bona-Valle.  Ce  qui  tendrait  à  justifier  l'assertion,  c'est  le  fanon  romain 
à  la  légende  fameuse  :  S.  P.  Q.  R.  (senatus  populusque  romanus),  que  la  famille  a, 
de  temps  immémorial,  la  coutume  d'ajouter  comme  une  sorte  de  cimier  dans  ses 
armes  ;  légende  que  l'on  trouve  d'ailleurs  sur  le  tombeau  de  Bernard  de  Bonneval, 
évêque  de  Limoges,  mort  en  14.03.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  origine  sénatoriale 
romaine,  on  doit  constater  que  la  filiation  des  Bonneval  se  peut  prouver  en  ligne 
authentique  jusqu'à  Géraud  de  Bonneval  qui  vivait  au  xie  siècle. 

La  famille  possède  encore  un  titre  original  qui  établit  la  donation  de  la  ferme 
de  Monteil,  faite  en  1055  par  Géraud  de  Bonneval  à  Adalfred,  abbé  de  Solignac.  Un 
de  ses  petits-fils ,  Jean,  fut  tué  à  la  bataille  de  Taillebourg  gagnée  par  saint  Louis  sur 
les  armées  coalisées  de  Henri  III,  Roi  d'Angleterre,  et  du  comte  de  La  Marche.  Son 
autre  petit-fils,  Guillaume,  se  croisa  :  son  nom  et  ses  armes  d'azur  au  lion  d'or,  armé 
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et  lampassc  de  gueules,  sont  reproduits  au  Musée  de  Versailles,  salle  des  Croisades. 

Un  moment  vassaux  du  Roi  d'Angleterre,  à  la  suite  du  désastreux  traité  de  Brétigny, 
les  seigneurs  de  Bonneval,  pour  le  concours  qu'ils  prêtaient  plus  ou  moins  volontaire- 
ment à  ce  maître  imposé,  furent  punis  par  le  Connétable  Duguesclin  qui  confisqua 
leurs  biens  au  nom  du  Roi  et  en  fit  donner  la  jouissance  à  Pierre  de  La  Rocherousse 
son  ami.  Mais  une  fois  l'Aquitaine  rentrée  sous  la  domination  royale,  Aimeric  de 
Bonneval  reprit  possession  de  son  domaine  et  prêta  au  Roi  de  France  un  serment, 
auquel  lui  et  les  siens  demeurèrent  fidèles.  Son  fils  Jean ,  qui  servit  Charles  VI 
contre  les  Anglais,  avait  dans  son  pays  une  grande  réputation  de  droiture  et  de 
loyauté,  ainsi  que  cela  résulte  du  fait  suivant.  Les  Chroniques  de  l'Aquitaine  rapportent 
qu'un  certain  Ramon-Froid,  damoiseau,  opprimé  par  des  seigneurs  considérables, 
pour  se  faire  un  allié  capable  de  le  protéger,  fit  don  entre-vifs,  le  2  octobre  1423 ,  de 
tous  ses  biens  à  noble  et  haut  seigneur  Jean  de  Bonneval ,  seigneur  de  Bonneval  et  de 
Blanchefort ,  «  à  cause  de  sa  bonne  réputation,  de  sa  probité  et  de  sa  haute 
noblesse  ».  Jean  de  Bonneval  élut,  par  testament  du  9  novembre  1430,  sa  sépulture 
dans  l'église  paroissiale  de  Coussac-Bonneval ,  devant  l'autel  de  Saint-Saturnin,  au 
tombeau  ses  ancêtres  Il  mourut  en  1444,  laissant,  de  son  mariage  avec  Dauphine 
de  Montvert,  une  nombreuse  postérité,  quatre  filles  et  huit  garçons. 

Son  petit-fils  Antoine,  qualifié  «  noble,  haut  et  puissant  seigneur  de  Bonneval,  de 
Coussac,  de  Blanchefort,  du  Theil,  de  Saint- Yrieix ,  comte  titulaire  de  Comminges 
et  baron  de  Coarraze,  »  ajouta  un  nouveau  fleuron  à  la  couronne  des  Bonneval  en 
contractant  une  illustre  union  :  il  épousa  Marguerite  de  Foix,  fille  de  Mathieu, 
gouverneur  du  Dauphiné  et  oncle  de  Gaston  de  Foix,  Roi  de  Navarre,  le  vaillant 
guerrier  mort  trop  tôt  pour  la  gloire  de  son  pays.  Depuis  cette  alliance  jusqu'à  la 
mort  de  Henri  IV,  les  Bonneval  furent  qualifiés  de  «  cousins  »  par  le  Roi  de  Navarre  : 
Antoine  était,  en  outre,  Sénéchal  du  Limousin. 

Fidèle  aux  traditions  de  sa  famille,  Germain  de  Bonneval  servit  avec  éclat  son  pays 
et  son  Roi,  Charles  VIII  d'abord,  puis  François  Ier.  Le  6  juillet  1495,  à  la  bataille  de 
Fornoue,  livrée  par  Charles  VIII  en  personne,  aux  armées  confédérées  du  Pape,  de 
l'empereur  Maximilien,  du  roi  d'Aragon,  de  l'archiduc  d'Autriche,  de  Ludovic  Sforza 
et  des  Vénitiens,  des  soldats  italiens  remarquèrent  dans  les  rangs  français  un  gentil- 
homme couvert  des  mêmes  armes  que  le  Roi;  et,  le  prenant  pour  ce  prince,  ils  s'a- 
charnèrent contre  lui  :  par  miracle,  aucun  trait  ne  l'atteignit.  Or,  ce  jeune  seigneur, 
qui,  avec  six  des  meilleurs  gentilhommes  de  France,  avait  revêtu  le  costume  du  Roi 
pour  écarter  les  périls  qui  menaçaient  Charles  VIII,  n'était  autre  que  Germain  de 
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Bonneval.  Nous  le  retrouvons  à  Marignan,  puis  à  Pavie,  où  il  mourut,  couvrant 
François  Ier  de  son  corps  et  de  son  épée.  L'adage  populaire  disait  : 

Chastillon,  Bourdillon, 
Galliot  et  Bonneval 
Gouvernent  le  sang  royal. 

Et,  de  fait,  «  ces  quatre  seigneurs ,  dit  Montluc  dans  ses  Mémoires ,  ont  gouverné 
deux  Rois  ».  Le  chroniqueur  catholique  ajoute,  à  leur  éloge  :  «Et  ils  n'acquirent  jamais 
tous  ensemble  dix  mille  livres  de  rentes.  » 

«  Je  l'ai  dit  autrefois,  continue  Montluc,  à  M.  le  maréchal  de  Bourdillon, lequel  ré- 
pondit que  tant  s'en  faut  que  son  prédécesseur  eût  acquis  trois  mille  livres  de  rentes, 
et  qu'il  en  avait  vendu  quinze  cents,  et  les  avait  laissés  pauvres.  Que  l'on  demande  à 
M.  l'Amiral  (Coligny),  qu'il  montre  ce  que  son  prédécesseur,  qui  gouvernait  tout,  a 
acquis;  je  gagerais  qu'il  n'en  saurait  montrer  deux  mille  livres  de  rentes.  Quant  à 
Galliot,  il  a  vécu  grand  âge  après  les  autres.  Il  a  acquis  par  aventure  trois  ou  quatre 
mille  livres  de  rentes  ou  revenus.  Quant  à  Bonneval,  M.  de  Bonneval  qui  est  aujour- 
d'hui, et  M.  de  Biron  en  sont  héritiers.  Je  crois  qu'ils  ne  sauraient  pas  montrer 
grandes  acquisitions.  »  Et  Montluc,  qui  n'était  tendre  ni  à  lui-même  ni  aux  autres, 
leur  rend  en  ces  termes  un  éclatant  hommage  :  «  On  peut  bien  juger  qu'ils  servaient 
leur  maître  pour  l'amitié  qu'ils  lui  portaient  et  non  pour  l'avarice.  J'ai  ouï  dire  qu'ils 
demandaient  plutôt  pour  les  serviteurs  du  Roi  que  pour  eux-mêmes.  Ils  sont  morts 
avec  honneur,  et  leurs  serviteurs  ne  sont  pas  nécessiteux.  » 

Germain  de  Bonneval  mourut  sans  descendance  mâle;  une  de  ses  filles,  Anne, 
épousa  Jean  de  Gontaud,  baron  de  Biron,  grand-père  du  maréchal  de  Biron  qui  fut 
décapité  sous  Henri  IV.  Au  cours  du  procès,  le  Roi  écrivit  au  Parlement  de  Paris  : 
«  Messieurs,  je  vous  recommande  l'affaire  qu'a  devant  vous  mon  cousin  le  maréchal 
de  Biron  ;  je  vous  le  recommande  avec  d'autant  plus  d'instances,  qu'il  est  mon  proche 
parent  par  la  Maison  de  Bonneval.  » 

A  la  mort  de  Germain  de  Bonneval,  la  seigneurie  et  tous  les  titres  y  afférents  passè- 
rent aux  mains  de  son  frère  puîné,  Jean,  qui  fut  soldat,  comme  tous  les  siens,  et  se 
battit  un  peu  partout,  notamment  en  Provence,  où,  en  qualité  de  lieutenant-général, 
il  contribua  à  chasser  l'armée  d'invasion  que  commandait  Charles-Quint.  Un  de 
ses  frères  fut  évêque  de  Sarlat;  l'autre,  chevalier  de  Rhodes. 

Gabriel  de  Bonneval,  fils  de  Jean  II,  fut  très-bien  en  cour  pendant  toutes  les 
guerres  de  Religion  ;  quoique  resté  fidèle  à  la  religion  catholique,  il  était  tenu  en 
estime  particulière  par  son  cousin  le  Roi  de  Navarre.  Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt 
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de  reproduire  ici  quelques  extraits  d'une  très-curieuse  lettre  que  lui  écrivait  Jeanne 
d'Albret  :  en  même  temps  qu'elle  marque  la  confiance  absolue  que  la  Reine 
avait  dans  le  seigneur  de  Bonneval ,  cette  lettre  est,  en  quelques  lignes,  le  tableau 
navrant  de  la  situation  où  étaient  réduites  les  provinces  du  Midi,  dévastées  par  les 
guerres  de  Religion  et  infestées  par  le  brigandage. 

«  Monsieur  de  Bonneval,  »  écrivait-elle  de  Pau,  le  18  décembre  1566,  c'est-à-dire  au 
plus  fort  de  la  lutte,  tandis  que  la  querelle  personnelle  des  Guise  et  des  Bourbons 
venait  encore  se  greffer  sur  les  luttes"  religieuses,  «  Monsieur  de  Bonneval,  il  y  a 
quelque  temps  que  j'avois  envoyé  au  sieur  Germain  une  commission  du  Roy  telle  ou 
semblable  que  j'ay  fait  expédier  à  Faucon,  procureur  en  une  châtellenie  d'Agen, 
pensant  qu'en  vertu  d'icelle,  il  repurgeroit  tous  les  pais  de  ces  larrons,  voleurs,  bri- 
gands et  menteurs  qui  tirannisent  mes  pauvres  subjects  et  officiers  des  pais  de 
Périgord  et  Limousin  ;  mais  ayant  veu  par  expérience  qu'il  n'en  a  fait  aucune  dili- 
gence, je  me  suis  advisée  de  faire  expédier  celle  que  vous  communiquera  ce  porteur, 
fils  de  Faucon,  et  pour  l'exécution  de  laquelle  je  vous  prie,  Monsieur  de  Bonneval , 
mais  c'est  aussy  affectueusement  que  je  puis,  mais  sans  exception  ny  faveur  de  per- 
sonne, vous  vous  veuillez  bien  emploier,  faisant  en  sorte  qu'en  vertu  de  cette  ditte 
commission,  justice  exemplaire  soit  faite  de  ces  voleurs  et  menteurs,  même  de  ceux 
qui  sont  coutumiers  de  battre  mes  officiers  quand  ils  veulent  informer  de  leurs  mal- 
faits; et  sy  aucun  de  ceux  qui  sont  dénommés  en  laditte  commission  (la  vie  desquels 
vous  sera  dépeinte),  je  vous  renvoie  les  charges  et  informations  faites  par  mes  officiers 
de  légers  contre  plusieurs  gentilshommes  qui  s'en  sont  allés  armés  naguère  et  dé- 
guisés, garnis  d'arquebuses  et  de  pistolets  en  notre  lieu  de  Montesuy,  lesquels,  ne 
s'étant  contentés  d'avoir  battu  et  outragé  mes  pauvres  subjects,  leur  ont  volé  tous  leurs 
meubles  et  enlevé  leur  bétail 1  ;  je  vous  ferois  un  plus  long  discours  des  inhumanités 
qu'ils  ont  commises,  n'étoit  que  je  suis  très-asseurée  que  vous  en  savez  la  vraye 
vérité.  » 

Tristes  époques  !  Pauvres  gens  ! 

En  lisant  ces  lignes  éloquentes  dans  leur  simplicité,  il  semble  qu'on  y  retrouve  les 
sentiments  généreux  du  Roi  populaire,  qui  promettait  au  soldat  invalide  un  asile,  au 
paysan,  «  la  poule  au  pot  tous  les  dimanches»,  et  qui  disait  à  un  ambassadeur  étonné 
de  la  prospérité  du  royaume,  auparavant  si  malheureux  :  «  C'est  qu'alors  le  père  de 
famille  n'y  était  pas;  aujourd'hui,  qu'il  a  soin  de  ses  enfants,  tout  prospère.  » 

i.    Au-dedans,  routiers,  reîtres, 

Vont  battant  le  pays  et  brûlant  la  moisson. 
L'escopette  est  braquée  au  coin  de  tout  buisson. 

Victor  Hugo,  Ruy-Blas. 
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L'âme  même  de  la  Reine  de  Navarre  avait  passé  dans  celle  de  son  fils,  qui  mit 
plus  tard  de  l'ordre  dans  cet  effroyable  chaos. 

La  lettre  à  Gabriel  de  Ronneval  est  signée  :  «  Votre  cousine,  Jeanne.  » 

Des  fils  de  Gabriel  de  Bonneval,l'un,  Horace, fut  tué  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  à  la 
journée  des  Barricades,  ne  laissant  qu'une  fille,  Marie,  qui  épousa  François  de  Sali- 
gnac,  seigneur  de  La  Motlie-Fénelon ,  et  fut  grand'mère  de  l'auteur  de  Télémaque; 
un  autre,  Henri,  commandait  les  troupes  du  Roi  en  Limousin.  Puis  viennent  Henri  II 
de  Bonneval,  marié  trois  fois,  en  dernier  lieu  à  Marguerite-Françoise  de  Chabot, 
petite-fille  de  l'amiral  de  Chabot,  laquelle  apporta  le  comté  de  Charny  dans  la  famille. 
De  cette  époque  et  de  Françoise  de  Chabot,  date  la  reconstruction  du  château. 

Jean-François  de  Bonneval,  créé  marquis  par  Louis  XIV,  est  moins  connu  que  l'un 
de  ses  fils,  le  dernier,  Claude- Alexandre  de  Bonneval,  cet  étonnant  personnage  qui 
débuta  dans  la  marine  française  pour  finir  Pacha  et  mahométan,  après  avoir  servi 
tour  à  tour  la  France  et  ses  ennemis,  s'être  battu  avec  Catinat  contre  les  Impériaux, 
avec  les  Impériaux  contre  Catinat. 

Il  n'est  guère  dans  le  xvne  siècle  d'existence  plus  accidentée  que  celle  de  ce 
gentilhomme,  qui  avait  de  l'esprit,  de  la  bravoure,  mais  aussi  un  scepticisme  outré  : 
ce  scepticisme,  poussé  au  delà  des  limites  ordinaires,  le  laissa,  lui,  Français,  mettre 
son  épée,  au  service  de  l'Empereur;  lui,  chrétien  et  descendant  des  Croisés,  devenir 
Achmet-Pacha.  «  Heureux,  disait-il,  ceux  qui  ont  la  philosophie  dans  le  sang.  » 

Comme  le  chevalier  de  Gi amont,  avec  lequel  il  a  des  affinités  nombreuses, 
M.  de  Bonneval  a  laissé  des  Mémoires  qui  ne  le  cèdent  nullement  en  intérêt  à  ceux  de  cet 
autre  fantaisiste.  Si  ces  Mémoires  avaient  eu  ce  tour  particulier,  cette  originalité,  cette 
saveur,  ce  je  ne  sais  quoi  enfin,  qui  créent  au  livre  du  chevalier  de  Gramont  une  place 
à  part  dans  la  littérature  de  l'époque,  leur  notoriété  et  celle  de  leur  auteur  eussent  été 
autrement  éclatantes.  Le  chevalier  de  Bonneval  a  été  le  type,  la  personnification  des 
irréguliers  de  la  noblesse  ;  c'étaient  pour  la  plupart  des  aventuriers,  des  réfractaires, 
pour  employer  une  expression  née  d'hier,  d'un  courage  au-dessus  de  tout  éloge,  d'une 
incontestable  habileté  aux  choses  de  la  guerre  :  avec  cela,  de  l'intelligence,  de  l'énergie, 
de  l'entrain,  de  l'esprit,  du  diable-au-corps ,  mais  pas  assez  de  scrupules,  nul  souci 
des  idées  ou  des  préjugés  reçus, un  sens  moral  peu  développé,  une  conscience  singu- 
lièrement endormie.  Etranges  dessous  de  cette  société  si  brillante,  si  parée,  dont  Saint- 
Simon  a  déchiré  les  voiles  de  sa  main  aristocratique  et  brutale  ! 

C'est  par  son  détestable  caractère —  un  caractère  emporté  au  delà  de  toute  mesure, 
ne  connaissant  ni  frein,  ni  limite  —  que  M.  de  Bonneval  a  essayé  d'expliquer  les 
bizarreries  de  sa  destinée:  prenons  l'explication  pour  ce  qu'elle  vaut.  A  douze  ans,  il 
sortait  du  collège  des  Jésuites  pour  entrer  dans  la  marine  royale.  Le  fils  du  grand 
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Colbert,  le  marquis  de  Seignelay,  ministre  de  la  marine,  faisant  sa  visite  de  port 
en  1688  ,  passe  en  revue  les  gardes-marine,  à  Rochefort  :  il  veut  réformer  le  comte 
alors  chevalier  de  Bonneval  parce  qu'il  n'a  que  treize  ans;  celui-ci  lui  réplique 
«  qu'on  ne  casse  pas  un  homme  de  son  nom  ».  Cette  repartie,  malgré  sa  hardiesse,  plut 
si  fort  au  marquis  de  Seignelay,  qu'il  lui  dit  :  a  N'importe,  monsieur,  le  Roi  casse  le 
garde-marine,  mais  il  le  fait  enseigne  de  vaisseau  ' .  »  Le  jeune  de  Bonneval  se  battit 
à  Dieppe,  à  la  Hogue,  à  Cadix;  puis,  en  1698,  commençant  sa  carrière  de  bouderies 
et  de  mécomptes,  il  quitta  la  marine  pour  le  régiment  des  gardes-françaises. 

Quitter  l'armée  de  mer  pour  l'armée  de  terre,  cela  n'avait  pas  autrement  d'im« 
portance. 

Au  moment  de  la  guerre  de  la  Succession  d'Espagne,  il  recrute  un  régiment  dont 
il  est  colonel,  qu'il  mène  ensuite  à  l'armée  d'Italie;  plus  tard  encore,  nous  le 
retrouvons  se  battant  contre  le  Prince  Eugène,  à  Fleurus,  à  Namur  et  Nerwinde. 

Là  s'arrête  la  partie  correcte  et  régulière  de  cette  existence  :  nous  voici  maintenant 
dans  la  phase  des  aventures.  Que  se  passa-t-il  entre  Bonneval  et  le  ministre  de  la 
guerre,  l'incapable  Chamillard?  Peut-être  un  de  ces  froissements  inhérents  à  la  vie 
des  cours,  une  parole  trop  prompte,  une  bravade  ou  une  épigramme  qui  firent  le 
tour  de  Versailles.  Quoi  qu'il  en  soit,  Madame  de  Maintenon,  qui  n'entendait  pas 
raillerie  et  protégeait  le  ministre,  fit  rendre  contre  le  gentilhomme  trop  expansif 
un  arrêt  de  mort.  La  peine  était  excessive  et  disproportionnée  au  délit,  en  admettant, 
ce  qui  mettrait  les  choses  au  pire,  que  ce  délit  fut  une  atteinte  portée  à  la  discipline, 
soit  par  des  paroles  imprudentes,  soit  par  une  provocation  adressée  au  ministre  : 
mais  c'est  en  politique  surtout  que  les  femmes  manquent  de  mesure.  Ainsi ,  deux 
siècles  auparavant,  si  parva  licet  componere  magnis,  et  par  de  pareils  commérages, 
Louise  de  Savoie  avait  réussi  à  priver  son  pays  des  services  de  ce  grand  capitaine 
qui  s'appelait  le  Connétable  de  Bourbon. 

Mais  quel  qu'ait  été  le  prétexte  de  leur  conduite  ,  quels  que  fussent  leurs  motifs 
de  mécontentement,  ni  le  Connétable,  ni  Bonneval,  ne  pouvaient  honorablement 
porter  les  armes  contre  leur  patrie  :  l'histoire,  sur  ce  point,  est  et  demeurera  inflexible. 

Il  semble  que  le  comte  de  Bonneval  ne  se  rendit  pas  un  compte  exact  de  l'action 
qu'il  allait  commettre,  et  c'est  l'explication  la  plus  honorable  qui  se  puisse  accep- 
ter; il  fit  cela  avec  une  désinvolture,  et  espérons-le,  une  inconscience  qui 
déroutent.  Hier,  il  se  battait,  avec  le  maréchal  de  Luxembourg,  contre  le  Prince 
Eugène  :  il  enjambe  le  fossé  et  le  voilà  guerroyant,  avec  le  Prince  Eugène,  contre  le 
Maréchal  de  Villars.  Le  fils  du  comte  de  Soissons  et  de  cette  Olympe  Mancini ,  que 

i.  Voir  les  Mémoires  du  Prince  de  Ligne. 
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Louis  XIV  avait  autrefois  distinguée,  «  l'abbé  de  Savoie  »,  comme  on  l'appelait  dans 
sa  jeunesse,  était  lui-même  dans  une  situation  qui  pouvait  présenter  quelque  analogie 
avec  celle  de  Bonneval;  d'ailleurs,  il  le  connaissait  de  longue  date,  et  le  prisait  fort  :  il 
l'acueillit  dans  sa  fuite,  et  lui  offrit  immédiatement  le  grade  de  général-major. 

Voilà  donc  la  première  métamorphose  opérée  :  l'ancien  lieutenant  de  Vendôme  et 
de  Catinat,  devenu  général  autrichien,  se  bat  dans  les  rangs  des  Impériaux 
durant  ces  douloureuses  campagnes  de  1710,  1711  et  1712,  qui  couvrirent  d'un 
voile  de  deuil  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  le  Grand.  C'est  dans  cette 
guerre  que  le  comte  de  Bon  ne  val  se  trouva  en  face  de  son  frère  César-Phœbus 
qui  fut  fait  prisonnier.  Comme  des  soldats  l'amenaient  devant  le  comte  :  «  Avouez, 
Monsieur  le  marquis,  lui  dit  celui-ci,  qu'il  est  bon  d'avoir  des  amis  partout!  »  et  il 
lui  lit  obtenir  immédiatement  sa  liberté.  Entre  temps  il  risquait  le  mot  pour  rire. 

A  Péterwaradin ,  il  se  couvrit  de  gloire  et  fut  fait  feld-maréchal  sur  le  champ  de 
bataille.  Sa  nouvelle  carrière  avait  été  couronnée  d'un  rapide  et  brillant  avan- 
cement :  un  coup  de  tète  la  brisa  net.  A  Bruxelles,  où  il  avait  suivi  le  Prince 
Eugène ,  il  trouva  chevaleresque  de  chercher  querelle  au  gouverneur,  le  marquis 
de  Prié ,  auquel  il  adressa  l'impertinent  billet  que  voici  :  «  Si  le  comte  de  Bon- 
neval  connaissait  ce  misérable  (le  gouverneur  Prié),  il  lui  donnerait  cent  coups 
de  bâton  de  sa  main,  si  son  père  était  noble;  et,  s'il  ne  l'était  pas,  ses  valets 
seraient  encore  assez  bons  pour  lui  donner  les  étrivières.  »  A  quelle  occasion,  cette 
querelle  ?  C'était ,  dit  le  Prince  de  Ligne  dans  ses  Mémoires ,  pour  venger  une 
Princesse  française,  la  Reine  d'Espagne,  que  la  famille  de  Prié  avait  calomniée,  à 
propos  d'un  acte  imprudent,  inconsidéré  peut-être,  accompli  par  la  jeune  Reine, 
mais  qui  ne  pouvait  en  rien  ternir  l'honneur  de  cette  princesse.  Le  Prince  Eugène 
lui  ayant  interdit  de  donner  suite  à  cette  affaire,  M.  de  Bonneval,  qui  s'était  enfui 
après  une  prison  de  six  mois,  envoya  un  cartel  au  Prince  Eugène.  On  juge  de 
l'explosion  d'indignation  que  produisit  à  la  cour  de  Vienne  cette  grave  atteinte  portée 
à  la  discipline  :  le  feld-maréchal  Bonneval  n'existait  plus.  Il  lui  fallait  se  mettre  en 
quête  d'une  autre  destinée,  et  passer  à  d'autres  aventures. 

Beaucoup,  à  sa  place ,  eussent  profité  de  l'occasion  pour  tenter  de  rentrer  dans  le 
giron  de  la  patrie,  qui  l'eût  accueilli  avec  l'indulgence  dont  ont  coutume  de  bénéficier 
les  enfants  prodigues.  Mais  c'eût  été  mal  connaître  cet  étrange  et  fantaisiste  person- 
nage, que  de  le  ranger  parmi  ceux  qui  savent  faire  amende  honorable.  En  effet, 
l'ancien  colonel  Français  et  feld-maréchal  Autrichien  imagina  d'aller  chercher  fortune 
—  le  monde  chrétien  n'étant  plus  assez  vaste  pour  ses  ambitions  —  dans  les  pays  infi- 
dèles, et  après  une  série  de  vicissitudes  sans  nombre,  il  arrive  à  Constantinople,  où 
on  lui  fait  un  brillant  accueil.  Il  semble  qu'il  apportât  une  sorte  de  coquetterie  tout 
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à  fait  particulière  à  mettre  son  épe'e  et  sa  mauvaise  humeur  au  service  de  ses  enne- 
mis de  la  veille.  Les  Turcs,  contre  lesquels  il  s'était  battu  avec  tant  d'acharnement 
à  Péterwaradin,  lui  ouvrirent  leurs  rangs,  à  condition  toutefois  qu'il  embrasserait 
l'islamisme  :  il  y  consentit  avec  son  parfait  détachement  des  choses  de  ce  monde  et 
prit  le  nom  d'Achmet-Pacha. 

N'oublions  pas  qu'à  ce  moment  M.  de  Bonneval  avait  dépassé  ce  que  Dante 
appelle  le  mczzo  dcl  camirf  di  vita,  et  qu'il  recommençait  son  existence  presque 
au  seuil  de  la  vieillesse.  Cette  troisième  incarnation  lui  réussit  comme  les  précé- 
dentes; avec  ce  bonheur  constant  qui  l'accompagnait,  il  devint  promptement  gou- 
verneur de  la  Roumélie,  grand  maître  de  l'artillerie,  et  il  profita  de  ses  hautes  fonc- 
tions pour  apporter  des  réformes  sérieuses  dans  la  réorganisation  de  l'armée  turque, 
qui  en  avait  déjà  besoin.  Au  cours  de  la  guerre  engagée  contre  les  Persans,  Thamaps- 
Kouli-Kan,  qui  connaissait  ses  talents  et  sa  rare  intelligence,  essaya  de  l'attirer  à  lui 
par  l'offre  d'une  principauté  :  c'eût  été  pour  M.  de  Bonneval  le  couronnement  de  ses 
aventures  et  la  suite  logique  de  sa  vie  passée;  il  eût  continué  ainsi  à  voltiger  des 
Français  aux  Impériaux,  des  Impériaux  aux  Turcs,  des  Turcs  aux  Persans  :  qui  sait? 
peut-être  eût-il  fini  Mandarin  en  Chine  ou  Nabab  dans  l'Inde.  L'occasion  était 
admirable  pour  une  dernière  et  suprême  métamorphose. 

Mais  on  a  vu  que  l'aventurier  ne  se  piquait  pas  de  logique  ;  et  puis ,  malgré  qu'il 
en  eût,  le  besoin  de  stabilité  commençait  à  se  faire  sentir  chez  lui ,  l'heure  du  repos 
allait  sonner  dans  cette  carrière  si  agitée  :  il  refusa  donc  les  offres  de  Thamaps. 
Hélas,  ce  bon  mouvement  ne  fut  pas  récompensé  comme  il  méritait  de  l'être!  pour 
une  fois  qu'il  se  montra  fidèle  à  sa  patrie  d'adoption,  le  comte  de  Bonneval  n'eut 
pas  de  chance  :  à  la  suite  d'une  intrigue  de  sérail,  il  fut  relégué  dans  un  pachalick, 
aux  extrémités  de  la  mer  Noire,  où  il  mourut  à  l'âge  de  soixante-treize  ans. 

Quelque  temps  auparavant  il  écrivait  à  son  frère  :  «  Je  n'ai  ni  toux,  ni  goutte,  ni 
gravelle;  je  puis  monter  à  cheval  et  aller  à  pied,  comme  [à  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 
J'ai  au  delà  du  nécessaire  ;  quoique  aussi  mauvais  ménager  que  vous  m'avez 
connu,  il  n'y  a  point  d'année  que  je  ne  fasse  pour  six  mille  écus  de  charités. 
Je  suis  sans  dettes,  et  mon  appétit  le  dispute  à  celui  du  chevalier  de  Bauffre- 
mont;  jugez  après  cela  si,  vivant  dans  un  très-bon  climat,  j'envie  le  sort  de 
quelqu'un.  J'ai,  outre  de  cela,  près  de  deux  cents  volumes  de  livres  bien  choisis, 
avec  lesquels  je  m'amuse  comme  j'ai  toujours  fait.  Enfin,  souvenez-vous  qu'il  n'y 
a  que  bagatelles  dans  ce  bas  monde,  distinguées  en  gaillardes,  martiales,  politiques, 
sérieuses,  ecclésiastiques  et  tristes;  mais  qu'il  n'y  a  que  les  premières,  et  de  se  tenir 
toujours  le  ventre  libre  et  de  vivre  joyeusement  et  bien  longtemps.  » 

Cette  maxime  d'un  disciple  d'Epicure ,  —  Epicuri  de  grege  porcus,  pour  parler 
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comme  Horace,  —  ce  Pacha  de  belle  humeur  et  cle  bel  appétit  l'avait  encore  formulée 
autrement  : 

Nous  n'avons  qu'un  temps  à  vivre, 
Amis,  passons-le  gaiement! 

dit  la  chanson  connue,  qui  a  pour  auteur  —  détail  généralement  ignoré  —  le  comte 
de  Bonneval. 

On  voit  aujourd'hui  dans  le  cimetière  de  Péra,  près  d'une  mosquée  de  derviches 
tourneurs,  non  loin  de  l'Ambassade  de  Suède,  un  obscur  tombeau,  une  petite 
colonne  surmontée  d'un  turban  de  Pacha,  sur  laquelle  est  gravée  cette  belle  et  simple 
inscription  turque  : 

Dieu  est  permanent. 
Que  Dieu,  glorieux  et  grand  auprès 
des  vrais  croyans,  donne  paix  au 
défunt  Achmct-Paclia,  chef  des  bom- 
bardiers. L'an  de  l'hégire  1160.  —  (174-7.) 

Telle  est,  esquissée  à  grands  traits,  cette  curieuse  et  bizarre  physionomie  :  parmi  les 
irréguliers  des  deux  derniers  siècles  de  la  monarchie,  elle  est,  à  coup  sûr,  l'une  des 
plus  intéressantes  et  serait  digne  de  tenter  la  plume  d'un  historien  ou  d'un  romancier. 

Le  frère  aîné  du  Pacha  de  Bonneval,  le  marquis  César-Phœbus,  chef  de  la  famille, 
fut  colonel  des  cuirassiers  du  Roi,  en  1699,  et  brigadier  de  ses  armées  en  1705.  La 
ligne  directe  de  la  famille  s'éteignit  en  la  personne  de  son  lils  César-Phœbus-François 
de  Bonneval;  grâce  au  système  de  la  substitution,  la  terre  passa  à  André,  vicomte  de 
Bonneval  de  l'Angle,  de  la  branche  cadette  de  Chastain.  Les  Bonneval  de  Chastain, 
remontaient  par  filiation  authentique  jusqu'à  Geoffroy  de  Bonneval,  sixième  fils 
d'Antoine  de  Bonneval  et  de  Marguerite  de  Foix. 

Le  dernier  propriétaire  du  château,  Armand-Alexandre-Hippolyte,  marquis  de 
Bonneval,  troisième  fils  de  François  de  Bonneval,  était  né  en  1786.  Soldat  comme  ses 
ancêtres,  il  resta  pendant  les  guerres  de  l'Empire  au  service  de  son  pays;  lieutenant 
à  Essling,  décoré  à  Wagram,  capitaine  en  1810  après  la  guerre  d'Espagne,  aide-de- 
camp  de  Duroc  en  1813,  il  assista  à  la  mort  de  ce  général,  l'un  des  plus  sympathiques 
parmi  cette  brillante  pléiade  d'officiers,  et  que  l'empereur ,  comme  on  sait ,  affec- 
tionnait particulièrement.  Au  moment  de  mourir,  après  avoir  vu  l'empereur,  Duroc 
prit  la  main  de  son  aide-de-camp  et  lui  dit  :  «  Mon  cher  Bonneval,  nous  nous 
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sommes  trop  peu  connus  et  trop  peu  vus;  je  regrette  de  ne  pouvoir  désormais  vous 
être  utile.  »  Ce  furent  ses  dernières  paroles. 

Par  son  testament  le  duc  de  Frioul  laissa  à  son  aide-de-camp,  comme  souvenir 
d'estime  et  d'affection,  ses  armes  ainsi  que  le  cheval  sur  lequel  il  avait  été  mortelle- 
ment blessé.  Passé  dans  l'état-major  de  Soult,  officier  de  la  Légion  d'Honneur  à  vingt- 
sept  ans,  créé  chef  de  bataillon  un  peu  avant  la  bataille  de  Toulouse,  le  marquis  de 
Bonneval  fut,  à  la  Restauration,  nommé  chevalier  de  Saint-Louis  et  commandeur  de 
la  Légion  d'Honneur  :  il  entra  dans  la  garde  du  corps,  et  resta  quelque  temps  attaché 
à  la  personne  de  Charles  X,  en  qualité  d'écuyer-cavalcadour,  puis  à  la  compagnie  des 
gardes  du  corps  de  Noailles  avec  le  grade  de  lieutenant-major  et  de  maréchal  de  camp. 

Au  moment  de  la  Révolution  de  Juillet,  il  vint  se  mettre  à  la  disposition  de  la 
Famille  Royale.  «  M.  de  Bonneval,  dit  dans  ses  Mémoires  M.  Théodore  Anne, 
n'était  pas  à  Saint-Cloud,  mais  il  y  arriva  le  27.  Il  nous  prouva  que  ce  ne  sont  pas 
ceux  qui  font  le  plus  d'embarras  en  temps  de  paix ,  qui  arrivent  les  premiers  en 
temps  de  guerre  :  car  lui,  qui  ne  dit  jamais  rien,  se  trouva  à  son  poste  au  moment  du 
danger.  Le  marquis  accompagna tla  Famille  Royale  jusqu'à  Cherbourg;  en  souvenir 
de  son  dévouement  les  légitimistes  fidèles  lui  offrirent  une  épée  d'honneur,  sur 
laquelle  on  lisait  d'un  côté  :  «  Commandement  du  26  juillet  au  4-  août  1830  »,  et 
de  l'autre  :  «  A  M.  de  Bonneval,  témoignage  de  reconnaissance  ».  Le  général  est  mort 
sans  postérité,  le  19  mars  1873. 

Bonneval  alors,  et  depuis  la  donation  que  lui  en  avait  faite  le  général  marquis  de 
Bonneval,  appartenait  au  comte  Bertrand-Henri  de  Bonneval ,  fils  du  comte  Gabriel- 
André,  représentant  l'une  des  branches  issues  de  François  de  Bonneval  seigneur  de 
Chastain  (1618),  branche  désignée  sous  le  nom  de  Malmouche,  en  Auvergne.  Le 
comte  Gabriel-André  avait  été  arrêté  peu  de  temps  après  le  10  août  1792  et  jeté  dans 
la  prison  du  Luxembourg.  Son  dévouement  au  Prince  de  Condé,  dont,  à  vingt-deux 
ans,  il  avait,  l'année  précédente,  vaillamment  défendu  les  propriétés  à  Chantilly 
contre  les  hordes  révolutionnaires,  lui  valut  cette  arrestation.  On  conserve  dans  la 
famille  une  lettre  des  plus  flatteuses  qu'au  lendemain  de  cette  action  glorieuse 
écrivit  le  Prince  de  Condé  au  jeune  Gabriel,  atteint  de  sept  blessures  dangereuses. 
On  raconte  que,  dans  la  prison  et  pour  charmer  ses  loisirs,  il  cultivait  la  peinture; 
et  il  y  réussissait  si  bien  qu'il  fut  réquisitionné  par  le  Comité  de  salut  public  pour 
restaurer  les  tableaux  du  Luxembourg.  Il  eut  surtout  l'intelligence  de  faire  le  portrait 
de  la  fille  du  geôlier  qui,  par  reconnaissance,  le  rendit  à  la  liberté. 

Le  comte  Gabriel-André,  écuyer  des  plus  habiles,  fut  directeur  des  Haras  à  Tarbes, 
à  Pompadour,  puis  au  Pin;  il  est  mort  en  1839.  Son  fils,  le  comte  Henri,  propriétaire 
de  Bonneval  et  de  la  terre  de  La  Tresne,  près  Bordeaux,  est  un  savant  des  plus 
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distingués,  l'un  des  premiers  disciples  en  France  d'Hahnemann.  Il  a  épousé  une 
fille  du  duc  de  Brissac  :  sept  enfants  sont  nés  de  cette  alliance. 

Les  armes  anciennes  des  Bonneval  sont  d'azur  au  lion  d'or  armé  et  lampassé  de 
gueules.  Les  armes  écartelées  modernes  sont  :  écartelé  aux  1er  et  4e  grands  quartiers, 
contre-écartelés  :  au  1er,  de  Navarre;  au  2e,  d' Albret;  au  3e,  de  Bretagne;  au  h?,  de 
Chat illon-Blois ;  et  sur  le  tout  de  Comborn ,  qui  est  d'or  au  lion  de  gueules  armé  et 
lampassé  de  sable  et  couronné  d'azur. 

Aux  2e  et  3e  grands  quartiers,  contre-écartelés  :  au  1er,  de  Navarre;  au  2e,  de  Foix; 
au  3e,  de  Comminges;  au  &e,  de  Béarn;  et  sur  le  tout  de  Grailly ,  qui  est  d'or  à  la  croix 
de  sable  chargée  de  cinq  coquilles  d'argent  sur  le  tout  du  tout  de  Bonneval  ancien. 

L'histoire  de  cette  vieille  Maison  de  Bonneval  est,  comme  on  le  voit,  toute  remplie 
d'attraits  divers,  et  il  nous  a  paru  intéressant  d'en  joindre  les  parties  les  plus  hono- 
rables et  la  partie  la  plus  piquante  à  la  monographie  du  château. 


LES  VAUX  DE  CERNAY 

(SEINE-ET-OISE) 

A  MADAME  LA  BARONNE 

NATHANIEL  DE  ROTHSCHILD 


LES  VAUX  DE  GERNAY 

A 

MADAME  LA  BARONNE  NATHANIEL  DE  ROTHSCHILD 


I 

e  lecteur  qui  aura  bien  voulu  suivre  avec  quelque  intérêt  notre 
publication,  aura  remarqué  sans  doute  que,  fidèles  au  programme 
que  nous  nous  sommes  tracé  dès  le  début,  nous  avons  tenu  d'abord, 
sortant  des  voies  frayées,  à  l'initier  aux  chefs-d'œuvre  inconnus 
répandus  sur  le  sol  de  la  France  ;  ensuite ,  à  introduire  dans  la 
composition  même  de  cet  ouvrage,  la  plus  grande  variété  possible. 
A  ce  double  titre,  l'Abbaye  des  Vaux  de  Cernay  méritait  d'appeler  notre  attention. 
Non  que  son  histoire  soit  féconde  en  péripéties  émouvantes  :  des  moines  qui  se  réu- 
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nissent  et  bâtissent,  au  creux  d'une  vallée,  une  abbaye  pour  y  prier  et  travailler  en 
commun,  ne  peuvent  laisser  dans  les  siècles  une  éclatante  notoriété.  Heureux  peut-être 
les  châteaux  qui,  comme  les  peuples,  n'ont  pas  d'histoire!  Mais  ici  nous  rencontrons 
pour  la  première  fois  un  spécimen  très-curieux  de  l'architecture  religieuse  du 
moyen  âge,  appropriée  d'une  façon  aussi  intelligente  qu'artistique  aux  nécessités 
d'une  grande  installation  moderne,  peu  connu  au  demeurant,  puisque  c'est  tout 
récemment  que,  grâce  à  des  réparations  patiemment  conduites,  l'asile  des  disciples 
de  saint  Bernard  'est  devenu  l'une  des  demeures  les  plus  somptueuses ,  les  plus 
confortables,  et  aussi  l'une  des  plus  originales  des  environs  de  Paris  :  dans  ces 
conditions,  il  rentrait  nécessairement  dans  notre  cadre  et  devait  tenter  le  burin 
de  nos  dessinateurs. 

L'antique  abbaye  1  a  beaucoup  souffert,  surtout  pendant  la  période  de  la  Révo- 
lution française,  où  elle  a  subi  un  assaut  en  règle,  qui  a  mis  à  bas  une  partie 
notable  de  ses  constructions,  notamment  cette  belle  église  dont  on  peut  encore 
contempler  les  ruines  imposantes.  Pourtant  le  corps  principal  des  bâtiments  subsiste, 
ainsi  que  des  annexes  fort  importantes,  et  dignes  d'une  description  détaillée. 

Sa  construction  date  de  l'an  1128.  L'emplacement  fut  concédé  aux  moines  de 
Savigné  par  un  seigneur  du  voisinage,  du  nom  de  Simon  de  Néaufle,  ainsi  que  la  chose 
résulte  d'une  très-ancienne  charte  dont  le  texte  nous  a  été  conservé  :  «  Au  nom  de  la 
sainte  et  indivisible  Trinité,  dit  cette  charte,  sachent  tous  les  fidèles  présents  et  à 
venir,  que  Simon  de  Néaufle  donna  à  Dieu  et  aux  moines  de  Savigné  la  terre  du  Val 
Bric-Essart  [de  Valle  Bric-Essart),  pour  y  construire  une  abbaye  en  l'honneur  de  la 
Sainte  Vierge  Marie  et  de  saint  Jean-Baptiste,  avec  le  consentement  de  sa  femme  Ève, 
à  qui  ce  lieu  appartenait  à  titre  de  dot,  et  aussi  avec  le  consentement  des  enfants  du 
dit  Simon,  à  savoir  de  Milon  l'aîné,  de  Geoffroy,  d'Amauri  et  Sanceline,  leur  sœur.  » 
Il  ajouta  que  «  les  ouvriers  prendraient  du  bois  pour  bâtir,  pourraient  faire  paître,  etc.,  d 
dans  les  forêts  qu'il  possédait  dans  le  voisinage.  De  plus,  il  céda  encore  aux  Religieux 
la  terre  de  l'Essart  Robert,  en  se  réservant  le  Champart,  etc. 

Ce  Simon  de  Néaufle,  dont  l'existence  nous  a  été  en  grande  partie  révélée  par  cette 
charte,  paraît  avoir  été  en  son  temps  un  seigneur  considérable,  bien  que  YHistoire 
généalogique  du  P.  Anselme  en  dise  à  peine  quelques  mots  :  un  autre  document 
prétend,  mais  la  chose  n'est  point  prouvée,  qu'il  aurait  rempli  sous  Louis  VII  les 
fonctions  de  Connétable. 

Le  lieu  était  merveilleusement  trouvé  et,  en  cela,  les  moines  étaient  d'ordinaire 
fort  experts.  C'est  plaisir  de  voir  l'habileté  et  le  soin  qu'apportaient  à  choisir  un 

1.  Les  anciennes  Charles  écrivent  généralement  Sernay  :  dans  les  Documents  modernes,  c'est  au  contraire 
l'orthographe  Cernay  qui  a  prévalu  généralement. 
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emplacement,  les  chefs  des  corporations  religieuses  du  moyen  âge.  En  grands  phi- 
losophes qu'ils  étaient,  ils  savaient  quelle  influence  exercent,  sur  l'esprit  même 
le  mieux  trempé ,  les  conditions  climatériques  et  topographiques  auxquelles  on  se 
trouve  soumis  par  la  vie  quotidienne,  et  ils  n'avaient  garde  de  l'oublier. 

Le  monastère  était  caché  dans  un  pli  de  cette  belle  et  riche  vallée  de  Chevreuse, 
qui  offre  ce  double  caractère  d'être  à  la  fois  plantureuse  et  agreste,  attrayante  au 
promeneur,  féconde  au  cultivateur.  A  droite,  se  groupent  des  massifs  de  roches,  de 
formes  et  de  couleurs  diverses,  tantôt  noirâtres,  tantôt  gris,  tantôt  lie  de  vin,  tantôt 
zébrés,  lesquels  dominent  la  vallée  d'abord  et  vont  plus  loin  surplomber  un  étang 
assez  vaste  presque  entièrement  fermé.  Le  paysage,  assez  riant  dans  son  ensemble, 
prend  là  subitement  un  aspect  désolé  et  quasi  sauvage  :  on  dirait  un  coin  de  la  forêt  de 
Fontainebleau,  avec  l'eau  en  plus  :  car  si  la  forêt  compte  nombre  de  mares,  en  revanche 
elle  cherche  un  étang.  A  gauche,  le  terrain  va  s'exhaussant  par  une  rampe  assez  forte, 
à  travers  des  arbres  de  haute  futaie ,  jusqu'à  la  plaine  étendue  et  fertile  qui  conduit  à 
Rambouillet.  Au-devant,  des  bois  giboyeux  qui  précèdent  la  forêt  de  Chevreuse  :  au 
dernier  plan,  d'un  côté  et  de  l'autre  cette  forêt  de  Chevreuse  et  la  forêt  de  Rambouillet. 

Là  on  était  loin  de  toute  agglomération  d'habitants,  loin  des  bruits  du  monde. 
Encore  aujourd'hui,  la  station  du  chemin  de  fer  la  plus  rapprochée,  Le  Peray,  un 
bourg  de  médiocre  importance,  est  à  neuf  kilomètres  :  il  faut  quatorze  kilomètres 
pour  atteindre  Chevreuse ,  dix-huit  pour  arriver  à  Rambouillet.  On  voit  que  les 
disciples  de  saint  Bernard  étaient  seuls  et  bien  seuls  dans  leur  abbaye,  propice  au 
recueillement.  Autre  détail,  qui  paraît  dénoter  chez  les  moines  certaines  velléités 
d'indépendance  :  l'abbaye  était  bâtie  sur  la  limite  extrême  des  diocèses  de  Paris  et  de 
Chartres,  tellement  qu'une  portion  des  bâtiments  claustraux  et  la  masse  abbatiale 
faisaient  partie  du  diocèse  de  Chartres ,  tandis  que  le  surplus  de  l'abbaye  dépendait 
du  diocèse  de  Paris.  Cette  situation  était-elle  l'effet  d'un  pur  hasard?  J'aurais  quelque 
peine  à  le  croire.  Cédant  peut-être  à  une  pensée  secrète,  les  moines  trouvaient  plus 
commode  et  plus  politique  d'être  ainsi  placés  sous  deux  juridictions  à  la  fois  :  le  cas 
échéant,  il  leur  eût  été  très-facile  de  se  soustraire  par  un  prompt  déplacement  à  celle 
des  deux  ofïicialités  dont  la  main  leur  eût  semblé  trop  sévère  ' . 

Le  fondateur  et  premier  Abbé  de  la  maison  fut  un  nommé  Arrauld,  auparavant 
simple  Religieux  en  Normandie.  «  Le  premier  Abbé  des  Vaux  de  Sernay,  nommé 
Arrauld,  dit  une  ancienne  charte,  était  Religieux  de  l'Abbaye  de  Savigné  en  Normandie, 
au  diocèse  d'Avranches,  disciple  de  saint  Vital,  fondateur  et  premier  Abbé  de  cette 

1.  Cartulaire  de  l'Abbaye  de  Notre-Dame  des  Vaux  de  Cernai]  de  l'Ordre  de  Cîteaux,  au  diocèse  de  Paris,  composé 
d'après  les  Chartes  originales  conservées  aux  Archives  de  Seine-et-Oise,  par  MM.  Luc  Merlet  et  Aug.  Moutié.  Paris, 
chez  Pion,  1857. 

T.  II.  8 
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illustre  maison,  lequel  fut  envoyé,  avec  quelques-uns  de  ses  confrères,  pour  jeter  les 
fondements  de  celle-ci,  par  le  Bienheureux  Geoffroy,  successeur  de  saint  Vital,  qui 
commença  le  premier  d'étendre  et  amplifier  ce  nouvel  Ordre  dans  l'Eglise,  par 
diverses  fondations  qu'il  lit  dans  l'Abbaye  des  Vaux  de  Sernay.  » 

Arrauld  obtint  du  pape  Lucius  II  une  bulle  (décembre  1144),  par  laquelle  le  Saint- 
Père  confirmait,  sur  la  requête  et  supplique  de  cet  Abbé,  la  fondation  de  son 
monastère  placé  sous  la  protection  du  Saint-Siège. 


La  nomenclature  des  Abbés  ses  successeurs  n'offrirait  en  général  qu'un  médiocre 
intérêt.  Pourtant  Thibaut,  qui  fut  canonisé,  paraît  avoir  en  son  temps  joui  d'une 
véritable  notoriété.  Il  appartenait  à  l'antique  et  illustre  race  des  Montmorency, 
étant  le  fils  aîné  de  Bouchard  Ier,  seigneur  de  Marly.  Simple  moine  en  1226,  il 
fut  élu  Prieur  en  1230,  Abbé  en  1235  :  «  Il  dirigea  l'abbaye,  dit  le  chroniqueur, 
plus  par  son  exemple  que  par  son  autorité  »,  et  la  même  chronique  nous  le  montre 
avec  admiration,  alors  qu'il  était  déjà  à  la  tête  de  la  corporation,  servant  lui-même 
les  maçons  occupés  à  reconstruire  le  dortoir  du  couvent  récemment  détruit  par  un 
incendie. 

A  saint  Thibaut  se  rattache  une  légende  qui  a  longtemps  eu  cours  dans  le  pays,  et 
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dont  le  souvenir  a  été  perpétué  par  une  délicieuse  petite  fontaine  dans  le  style  de  la 
Renaissance,  dont  nous  donnons  le  dessin  :  les  femmes  stériles,  en  venant  se  désal- 
térer à  cette  fontaine  placée  sous  l'invocation  du  Saint,  et  en  lui  adressant  de  ferventes 
prières,  devenaient  fécondes.  Or,  voici  l'origine  de  cette  légende,  laquelle  remonte 
au  temps  de  saint  Louis.  Le  Roi  n'ayant  point  d'enfant,  l'on  craignait  qu'il  ne 


divorçât  :  «  Si  Thibaut  n'avait  pas  par  la  grâce  de  Dieu  été  Abbé,  l'illustre  Louis 
se  serait  séparé  de  son  épouse,  Marguerite,  Reine  de  France,  parce  qu'elle  ne  pouvait 
concevoir.  Un  grand  nombre  de  fidèles  imploraient  Dieu  à  ce  sujet,  et  parmi  eux 
Thibaut  :  a  Prenez  encore  un  peu  patience,  dit-il,  Dieu  fera  grâce  à  nos  prières.  » 
Ce  qu'il  annonçait  arriva.  Il  se  mit  donc  à  prier,  surtout  pour  la  Reine,  qui  était  bien 
triste,  car  si  le  divorce  avait  eu  lieu  il  en  serait  résulté,  dans  tout  le  royaume  de 
France,  un  grand  déshonneur  et  un  immense  danger.  Mais  Dieu  exauça  la  prière  de 
son  serviteur.  La  Reine  Marguerite  devint  enceinte  et  enfanta  un  fils  nommé  Louis, 
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qui  eut  Philippe  pour  successeur  »  Naturellement,  la  Reine  se  prit  d'une  très-vive 
affection  pour  le  monastère  de  saint  Thibaut,  si  bien  qu'à  la  mort  du  Roi,  elle  se 
rendit  en  pèlerinage  aux  Vaux  de  Cernay. 

Saint  Thibaut  mourut  en  124-7,  comme  il  résulte  des  deux  vers  suivants,  d'une 
assez  médiocre  latinité  : 

Mille  bise.rtano  septeno  cum  quadrageno, 
Cœlo  clarcscit  Theobaldus  ubi  requiescit. 

Il  fut  enterré  d'abord  dans  le  chapitre  de  l'abbaye  de  Port-Royal,  puis,  «  à  cause  des 
miracles  qu'il  faisait  »,  dans  la  nef  même  de  l'église. 

Les  Abbés  des  Vaux  de  Cernay  devaient  occuper  un  rang  assez  élevé  dans  la 
hiérarchie  ecclésiastique  :  car  plusieurs  arrivèrent  à  l'épiscopat,  notamment  André  de 
Paris,  ainsi  nommé  du  nom  de  la  ville  où  il  était  né,  qui  devint  évêque  d'Arras;  Guy, 
qui  fut  l'un  des  prédécesseurs  de  saint  Thibaut,  avait  été  choisi  par  le  Souverain 
Pontife  pour  prêcher  la  Guerre  sainte.  Il  se  croisa  lui-même  et  partit  pour  Jérusalem, 
en  1202.  Plus  tard  encore,  il  prêcha  la  croisade  contre  les  Albigeois  :  il  y  gagna  le 
siège  épiscopal  de  Carcassonne.  Dom  Louvet  s'exprime  ainsi  sur  son  compte  :  «  Guy, 
Abbé  des  Vaux  de  Sernay,  du  diocèse  de  Paris,  vint  avec  d'autres  Abbés  dans  la 
province  de  Narbonne,  pour  prêcher  la  croisade.  Il  était  de  naissance  illustre,  mais 
il  était  encore  plus  illustre  par  sa  science  et  sa  vertu.  » 

Citons  encore  Simon  de  Rochefort,  de  Rupeforti,  auquel  on  composa  l'épitaphe 
suivante,  dans  le  style  hyperbolique  du  temps  : 

Cleri  sol,  lima,  lux,  laus,  fons,  fluvius,  œquor, 
Régula,  lima,,  décor,  petra  jacit  aste  sub  una. 

«  Ci-gît  sous  cette  pierre ,  celui  qui  fut  du  clergé,  le  soleil,  la  lune,  la  lumière,  la 
gloire,  la  source,  le  fleuve,  la  mer,  la  règle,  l'ornement  et  la  beauté.  » 

Mais  la  grande  affaire  des  Abbés  des  Vaux  de  Cernay,  ce  fut  leur  querelle  avec  les 
Abbés  de  Cîteaux,  au  sujet  de  la  paternité  de  Port-Royal.  Il  s'était  bâti  là,  dans  cette 
même  vallée  de  Chevreuse,  à  Port-Royal  des  Champs,  que  depuis  d'illustres  souvenirs, 
ont  rendu  historique,  une  maison  de  Religieuses  cloîtrées  ;  les  Abbés  des  Vaux 
avaient  été  chargés  de  fournir  un  confesseur  à  ces  Religieuses.  Pendant  plusieurs 
siècles,  et  nous  n'exagérons  rien,  les  deux  abbayes  cherchèrent  à  dominer  Port-Royal. 


1.  Voir  le  Journal  du  Prieur  Dom  Louvet  et  la  Gallia  Christiana,  passim. 
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La  lutte  existait  déjà  au  temps  de  saint  Thibaut.  Sous  le  successeur  de  celui-ci, 
Guérin,  Boniface,  Abbé  de  Citeaux  recommença  la  guerre,  «  afin,  dit  le  chroniqueur, 
de  voir  s'il  ne  viendrait  point  à  bout  d'attraper  cette  misérable  paternité  de  Port- 
Royal,  dont  il  était  si  fort  envieux.  »  L'évêque  de  Paris  dut  intervenir;  on  exhuma 
une  ordonnance,  portant  qu'il  y  avait  à  Port-Royal  une  Abbesse  de  l'Ordre  de  Cîteaux, 
a  qui  sera  soumise  à  l'abbaye  des  Vaux  de  Cernay,  sauf  cependant,  en  toutes  choses, 
le  droit  de  l'évêque  et  de  l'église  de  Paris,  sauf  aussi  les  privilèges  et  libertés 
accordés  à  l'Ordre  de  Cîteaux,  par  le  Saint-Siège  apostolique.  » 

Cette  dernière  phrase,  cette  restriction,  était  grosse  de  procès.  A  force  de  patience 
et  de  persévérance,  Cîteaux  finit  par  triompher.  Un  Chapitre  général,  auquel  les 
parties  en  présence  avaient  soumis  le  litige,  rendit  l'arrêt  suivant  :  a  Parce  que  la 
contestation  qui  a  longtemps  existé  entre  l'Abbé  de  Cîteaux  et  l'Abbé  des  Vaux  de 
Sernay,  au  sujet  de  la  paternité  des  Religieuses  de  Port-Royal,  a  été  jugée  et  terminée 
parle  Chapitre  général;  les  lettres  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet,  attribuant  à  perpétuité 
la  Maison  de  Port-Royal  à  l'Abbaye  de  Cîteaux,  devront  être  considérées  comme  défi- 
nitives, perpétuelles.  » 

Cette  victoire  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  Dom  Louvet,  que  ce  résultat  avait 
indigné  et  affligé,  le  constate  non  sans  une  certaine  satisfaction  :  il  donne  à  entendre 
que  le  «  différend  fut  surtout  terminé  par  les  Religieuses  elles-mêmes,  lesquelles 
vinrent  s'établir  à  Paris,  le  monastère  s'étant  ainsi  retiré  et  soustrait  à  toute  juridic- 
tion. »  [1627.] 

Peu  de  temps  après,  au  commencement  du  règne  suivant,  les  plus  illustres  repré- 
sentants de  la  grande  école  Janséniste,  les  Arnauld,  les  Le  Maistre  de  Sacy,  les  Nicole, 
les  Lancelot,  Pascal  lui-même,  vinrent  se  réfugier  à  Port-Royal-des-Champs.  On 
sait  le  reste,  et  comment  Louis  XIV,  continuant  l'œuvre  de  la  Révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  redoutant  peut-être  une  opposition  politique  sous  l'opposition  religieuse  de 
ces  solitaires  et  de  ces  puritains,  fit  détruire  l'ancienne  abbaye.  Aujourd'hui  il  n'en 
reste  plus  une  pierre. 

Quant  à  l'abbaye  des  Vaux  de  Cernay,  ses  affaires  bien  gérées  n'avaient  pas  tardé  à 
prospérer  :  au  cours  du  moyen  âge  ses  possessions  s'étaient  rapidement  accrues, 
grâce  à  la  munificence  des  seigneurs  puissants  qui  habitaient  les  environs.  Bientôt 
ses  domaines  ne  furent  pas  seulement  restreints  aux  diocèses  de  Paris  et  de  Chartres , 
c'est-à-dire  aux  départements  actuels  de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise  et  d'Eure-et-Loir; 
ils  s'étendirent  jusque  dans  les  diocèses  d'Evreux,  de  Séez  et  de  Meaux,  c'est-à-dire 
dans  les  départements  de  l'Eure,  de  l'Orne  et  de  Seine-et-Marne. 

Elle  possédait  à  Paris  près  du  palais  des  Thermes  un  hôtel  où  se  retira,  pendant  les 
guerres  du  xve  siècle,  l'Abbé  Dominique  de  Beaune  ;  des  maisons,  rue  des  Ecrivains, 
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rue  du  Fouarre,  rue  Saint- Victor,  etc.,  etc.;  d'autres  maisons  à  Versailles,  à  Chartres, 
à  Vernon.  Le  vieux  monastère  de  saint  Thibaut  e'tait  devenu  une  grasse  commende, 
de  nature  à  tenter  les  courtisans  qui  émargeaient  à  la  «  feuille  des  Bénéfices.  » 

La  liste  des  Abbés  réguliers  des  Vaux  de  Cernay  s'arrête  à  la  Renaissance  : 
le  premier  Abbé  commendataire  fut  l'archevêque  de  Toulouse,  le  cardinal  Sanguin, 
grand  aumônier  de  France,  lequel  était  proche  parent  de  la  favorite  d'alors,  Anne  de 
Pisseleu,plus  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Duchesse  d'Étampes.  Puis  viennent 
l'évêque  de  Senlis,  Louis  Guillard,  et  son  neveu,  Charles  Guillard,  évêque  de  Chartres, 
qui  était  titulaire  des  Vaux  de  Cernay  au  fort  des  guerres  de  Religion,  en  1561.  Là, 
comme  partout,  la  guerre  civile  poursuivait  son  œuvre  de  destruction.  Le  monastère 
fut  donc  ravagé  par  les  protestants;  «  et,  dit  le  chroniqueur,  l'Abbé  au  lieu  de  compatir 
à  ce  désastre,  l'aggrava  encore,  en  enlevant  à  l'Abbaye  plusieurs  de  ses  biens  »,  ce 
qui,  ajoute-t-il,  «  ne  devait  pas  paraître  étonnant,  vu  qu'il  était  accusé  d'hérésie.  » 
De  fait,  l'évêque  de  Chartres  fut  mandé  à  Rome  pour  se  justifier;  et  comme  il  fit 
route  en  compagnie  du  cardinal  de  Châtillon  et  de  l'évêque  de  Valence,  dont  les 
sentiments  étaient  médiocrements  orthodoxes,  il  est  permis  de  penser  que  lui-même 
ne  laissait  pas  de  pencher  pour  «  la  Religion  ».  Il  fut  absous  en  cour  de  Rome,  mais 
les  catholiques  Chartrains,  plus  scrupuleux,  ne  voulurent  jamais  permettre  à  leur 
évêque  de  rentrer  dans  la  ville. 

Le  cardinal  de  Joyeuse,  archevêque  de  INarbonne,  qui  eut  quelque  temps  les  Vaux 
de  Cernay,  les  échangea  contre  Saint-Savin,  de  Poitiers.  Le  monastère  vint  alors  au 
poète  Philippe  Desporte,  ligueur  fougueux,  ami  de  Villars  de  Brancas,  auprès  de  qui  il 
se  réfugia  à  la  mort  de  Henri  III.  Le  duc  de  Villars  de  Brancas  était  gouverneur  de  la 
Normandie,  et  l'on  sait  qu'il  tint  de  longs  mois  contre  les  troupes  de  Henri  IV.  Il  fit  sa 
soumission  à  temps.  Philippe  Desporte  l'imita  et  rentra  ainsi  en  possession  de  tous  ses 
biens,  lesquels  avaient  été  confisqués. 

Après  lui,  l'Abbé  commendataire  fut  de  la  Maison  de  France,  de  la  branche  illégi- 
time, il  est  vrai  :  il  s'appela  Henri  de  Bourbon  de  Verneuil;  c'était  le  fils  naturel  de 
Henri  IV  et  de  la  marquise  de  Verneuil,  Henriette  de  Balzac  d'Entraigues.  Ce  bâtard 
fut  assez  bien  pourvu,  grâce  surtout  aux  intrigues  de  sa  mère,  une  personne  avisée, 
sinon  scrupuleuse,  et  qui  avait  été  élevée  à  une  trop  bonne  école,  pour  n'avoir  pas  le 
culte  de  ses  intérêts.  Outre  les  Vaux  de  Cernay,  le  bâtard,  plus  tard  duc  de  Verneuil, 
obtint  tous  les  bénéfices  de  Philippe  Desporte,  les  abbayes  de  Saint-Germain  des  Prés, 
de  Fécamp,  d'Ourscamp,  de  Saint-Taurin  d'Evreux,  etc.,  etc.,  et  aussi  l'évêché  de 
Metz.  Les  moines  n'eurent  pas  à  se  plaindre  de  son  gouvernement,  car  les  chroniques 
sont  pleines  de  ses  largesses  et  de  ses  libéralités  :  «  Il  restitua  le  7  mai  1622,  aux 
Religieux,  ce  qu'un  de  leurs  économes  leur  avait  enlevé.  En  1629,  le  7  avril,  et 
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en  1650,  le  21  novembre,  il  augmenta  leurs  pensions  et,  en  1662,  le  15  décembre,  fit 
avec  eux  un  partage  de  biens.  » 

Enfin,  en  1668,  à  l'âge  de  65  ans,  il  renonça  au  célibat  et  résigna  tous  ses  bénéfices 
ainsi  que  son  évêché ,  entre  les  mains  du  Roi ,  afin  de  pouvoir  se  marier,  —  une 
résolution  un  peu  tardive,  surtout  pour  un  fils  d'Henri  IV. 

Peu  après  nous  trouverons  dans  cette  liste  des  commendataires ,  un  Abbé 
couronné,  le  dernier  rejeton  de  l'illustre  famille  des  Wasa,  Jean-Casimir  V,  le  beau- 
frère,  puis  le  second  époux  de  cette  Marie  de  Gonzague,  dont  le  nom  se  rattache  à  la 
dramatique  histoire  de  Cinq-Mars.  A  la  suite  d'une  de  ces  mille  intrigues  qui 
hâtèrent  la  chute  de  la  nation  polonaise  :  lassé  de  l'hostilité  incessante  d'une  partie 
de  la  haute  noblesse,  excédé  des  révoltes  continuelles  de  ses  sujets,  frappé  surtout 
par  la  mort  de  sa  femme,  ce  Roi  qui,  à  tout  prendre,  fut  un  pauvre  homme,  avait 
résolu  d'abdiquer. 

C'est  à  ce  moment  que  l'on  voit  éclore  pour  la  première  fois  la  candidature  au 
trône  de  Pologne  d'un  Prince  de  la  famille  de  Bourbon.  Il  avait  d'abord  été  question 
du  duc  d'Enghien ,  fils  de  Condé,  dont  la  candidature  fut  écartée  :  les  Polonais 
élurent  après  Jean  Casimir,  et  par  un  caprice  inexplicable,  un  simple  gentilhomme 
Michel  Koribut  Wisnowiecki,  puis  l'héroïque  et  glorieux  Sobieski. 

Jean  Casimir  qui  s'était  occupé  de  cette  affaire  supporta  la  responsabilité  de 
l'échec  :  au  lieu  des  cent  cinquante  mille  livres  de  pension  qu'on  lui  avait  promises, 
on  lui  fit  offrir  les  bénéfices  de  M.  de  Verneuil  qui  venait  de  s'en  démettre  comme 
on  sait.  «  Ce  changement  de  proposition,  dit  le  chroniqueur,  surprit  et  toucha  fort  ce 
bon  Roy  qui  ne  s'attendait  pas  de  changer  ainsi  son  sceptre  en  une  crosse,  son 
royaume  pour  des  abbayes,  voyant  bien  par  là  qu'il  se  rendrait  la  fable  de  tout  le 
monde.  Il  lui  fallut  cependant  se  soumettre  et  s'en  contenter  nonobstant  sa  répu- 
gnance, dans  la  juste  appréhension  de  n'avoir  rien  du  tout,  ou  du  moins  rien 
d'assuré  et  de  solide.  »  Cette  répugnance  est  véritablemeot  singulière  :  après  avoir 
été  cardinal  dans  sa  jeunesse,  l'ex-roi  de  Pologne  pouvait  bien  finir  Abbé,  d'autant 
plus  que  les  abbayes,  celles  de  Saint-Germain  des  Prés  et  de  Saint-Martin  de  Nevers, 
ne  laissaient  pas  d'être  lucratives. 

«  Ce  fut  par  cette  voie  et  de  cette  manière  qu'il  eut  l'abbaye  des  Vaux  de  Cernay, 
de  laquelle  il  fit  prendre  possession  par  M.  Daniel  Barres,  Abbé  de  la  Chaise-Dieu,  le 
28  juin  1669,  en  vertu  des  bulles  qu'il  en  avait  obtenues  de  Rome,  le  8  du  mois 
précédent.  » 

Pour  comble  de  déboire,  il  avait  espéré  conserver  à  la  cour  de  France  les  préroga- 
tives honorifiques  d'un  roi  déchu  :  il  en  fallut  rabattre.  «  Il  s'était  flatté,  venant  en 
France,  que  le  Roy  lui  rendrait  tous  les  honneurs  et  les  civilités  qui  ont  accoutumé 
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de  se  rendre  aux  têtes  couronnées  lorsqu'ils  sont  dans  les  États  de  leurs  alliés,  comme 
d'avoir  le  pas  devant  et  de  parler  couvert.  Mais  il  se  trouva  court  en  son  calcul  ;  le 
Roy  ne  le  voulut  considérer  que  comme  un  prince  étranger  qui,  à  la  vérité,  avait 
été  Roy,  mais  qui  ne  l'était  plus.  » 

Il  avait,  sans  doute  à  la  suite  d'embarras  d'argent,  passé  procuration  à  Bernier, 
secrétaire  du  Conseil  des  finances,  «  homme  de  néant  qui  s'était  élevé  par  des  voies 
qu'on  ne  croit  pas  trop  légitimes,  et  qui  devint  proprement  Abbé,  puisque  le  Roy  de 
Pologne  n'en  avait  que  le  nom.  » 

A  cette  époque,  l'abbaye  subit  d'assez  grandes  transformations  :  a  Les  Religieux 
firent  en  cette  conjoncture  réparer  presque  à  neuf  toutes  les  couvertures  de  l'église,  des 
cloîtres,  celle  du  réfectoire,  la  moitié  du  dortoir  des  Frères  convers  et  la  galerie  qui 
est  entre  ces  deux  bâtiments;  ils  rétablirent  leurs  cloîtres,  qui  étaient  dans  la  dernière 
ruine,  depuis  les  fondements  jusqu'aux  combles,  et  les  mirent  au  rang  des  plus  beaux 
de  l'Ordre  ;  ils  firent  bâtir  à  neuf  la  ferme  de  la  Grange-aux-Moines,  sans  parler  des 
embellissements  qu'ils  firent  dans  plusieurs  lieux  réguliers,  à  la  salle  des  hôtes ,  à 
l'entrée  du  monastère,  d'un  vestibule  avec  un  bel  escalier  au  fond,  ayant  employé 
la  somme  de  20  à  30,000  francs  à  tous  ces  ouvrages,  et  eussent  continué  le  reste 
sans  la  mort  (1672)  du  Roy  de  Pologne,  leur  Abbé,  qui  survint  tout  à  coup  et  les  fit 
surseoir  pour  un  temps.  » 

Par  une  coïncidence  assez  singulière,  l'un  des  derniers  Abbés  commendataires  des 
Vaux  de  Cernay  fut  l'oncle  de  ce  comte  de  Broglie  qui  avait  joué  un  rôle  aussi  im- 
portant que  peu  connu  jusqu'à  ce  jour  dans  la  combinaison  avortée  qui  devait  porter 
le  Prince  de  Conti,  petit-neveu  du  duc  d'Enghien,  et  petit-neveu  de  cet  autre  Prince 
de  Conti  qui  fut  un  moment  élu  Roi  de  Pologne,  et  qui  le  fut  devenu  sans  l'habileté 
et  l'énergie  de  son  compétiteur  l'Électeur  de  Saxe  :  c'était  l'abbé  Charles-Maurice  de 
Broglie,  fils  du  Maréchal  de  Broglie  et  de  Marie  de  Lamoignon.  Il  était  en  même 
temps  Abbé  de  Beaune,  du  Mont-Saint-Michel,  et  Administrateur  général  du  Clergé 
de  France. 

C'est  une  intéressante  figure  que  celle  du  «  Grand  Abbé  »,  qu'une  nouvelle  publication 
vient  de  mettre  en  relief  comme  elle  le  méritait;  et  puisque  nous  la  trouvons  sur 
notre  route,  il  ne  nous  déplaît  pas  de  la  reproduire ,  non  point  d'après  nos  propres 
impressions,  mais  d'après  l'un  de  ses  descendants  qui  semble  s'être  délassé,  dans  ses 
études  de  famille,  des  durs  travaux  de  la  politique  militante. 

Le  portrait,  dessiné  avec  une  rare  impartialité,  est  véritablement  de  main  de  maître, 
bien  qu'évidemment  inspiré  de  Saint-Simon  : 

«  Avec  une  grande  taille  désossée,  une  tenue  peu  soignée,  un  rabat  malpropre,  un 
propos  toujours  railleur  et  parfois  libre,  tout  l'air,  en  un  mot,  d'un  personnage  sans 
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conséquence,  l'Abbé  de  Broglie  savait  se  glisser  dans  l'intimité  des  ministres  et  même 
des  princes,  servant  l'ambition  des  uns,  trompant  l'ennui  des  autres.  Ses  bons  mots 
étaient  à  la  fois  goûtés  et  redoutés.  Un  seul,  demeuré  célèbre  dans  les  Mémoires  du 
temps,  lui  avait  suffi  pour  venir  à  bout  d'une  des  plus  pures  renommées,  celle  du 
chancelier  d'Aguesseau.  Comme  on  s'étonnait  un  jour  devant  lui  que  ce  grand  ma- 
gistrat, très-obstiné  gallican,  eût  été  appelé  à  la  direction  des  Affaires  ecclésiastiques 
dans  le  moment  le  plus  critique  des  difficultés  suscitées  par  la  Constitution  Unige- 
nitiiS)  et  comme  on  exprimait  la  crainte  que  ce  choix  n'envenimât  le  débat  engagé 
avec  la  cour  de  Rome  :  a  Ne  craignez  rien,  dit  l'Abbé  en  souriant,  cet  homme-là  ne 
a  sera  pas  plutôt  dans  cette  place  qu'on  lui  seringuera  une  âme  de  ministre,  et  il  sera 
«  tout  comme  les  autres.  »  L'opération  fut  en  effet  pratiquée  et  avec  succès,  car  on 
n'ignore  pas  que  ce  fut  d'Aguesseau  lui-même  qui  imposa  au  Parlement  l'observation 
et  le  respect  de  la  Constitution  pontificale.  De  pareilles  boutades  ne  plaisent  point 
assurément  aux  ministres  qui  en  sont  l'objet;  mais  elles  déplaisent  souvent  beaucoup 
moins  à  leurs  collègues  et  aux  souverains  qui  les  emploient.  L'Abbé  avait  le  talent 
d'être  toujours  dans  les  bonnes  grâces  d'une  partie  du  ministère  qui  l'employait  à 
travailler,  excita  l'autre,  tandis  qu'il  faisait  rire  le  Roi  aux  dépens  des  deux.  On  disait 
même  tout  bas  que  Louis  XV  se  faisait  remettre  par  lui  un  petit  journal  des  nouvelles 
de  la  cour,  où  chacun  était  drapé  de  la  belle  manière.  C'en  était  assez  pour  que  tout 
le  monde  le  ménageât;  mais  le  vrai  prodige  de  son  habileté  avait  été  de  se  faire 
admettre  dans  le  cercle  intime  de  la  Reine  et  de  la  Dauphine ,  sanctuaire  de  haute 
dévotion,  d'où  il  semblait  que  la  liberté  de  ses  allures  aurait  dû  l'exclure.  Cependant, 
comme  malgré  sa  mauvaise  tenue  on  ne  lui  reprochait  aucun  désordre  grave  :  «  il 
«  était,  dit  le  Président  Hénault,  intrigant  sans  ambition  et  indécent  sans  que  l'on 
«  accusât  ses  mœurs.  »  Surtout,  comme  dans  les  querelles  religieuses  il  avait  toujours 
défendu  les  intérêts  de  son  Ordre  contre  le  Parlement,  et  les  Jésuites  contre  les  Jan- 
sénistes, il  avait  fini  par  forcer  la  porte  de  cette  enceinte  réservée,  et,  une  fois  admis, 
il  y  apportait  un  mouvement  et  une  distraction  inaccoutumés.  Il  charmait  la  mono- 
tonie de  longues  soirées,  imparfaitement  remplies  pour  les  princesses  par  la  tapis- 
serie et  le  cavagnol,  grâce  à  une  inépuisable  fécondité  d'anecdotes  toujours  gaiement 
racontées.  Fussent-elles  même  un  peu  trop  gaies,  les  saintes  dames  ne  s'indignaient 
qu'en  souriant  avec  ce  plaisir  secret  qu'éprouvent  parfois  les  bonnes  âmes  à  entrevoir 
le  mal  qu'elles  ignorent,  à  côtoyer  le  vice  et  le  scandale  quand  elles  sont  certaines  de 
n'y  pas  tomber. 

«  Tout  ce  crédit  savamment  acquis,  l'Abbé  ne  l'employait  pas  pour  lui-même.  Il 
n'avait  jamais  prétendu  à  l'épiscopat,  et  le  seul  bénéfice  qu'il  eût  jamais  demandé 
était  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel.  Il  est  vrai  qu'il  avait  sollicité  cette  faveur  avec 
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sa  manière  habituelle  et  sur  ce  ton  de  plaisanterie  hasardée  qu'il  portait  dans  les 
choses  les  plus  simples.  Celait  au  Régent  qu'il  s'était  adressé  pour  l'obtenir,  et  le 
prince,  après  lui  en  avoir  fait  la  promesse,  ne  se  pressait  pas  de  tenir  sa  parole.  Un 
jour  l'Abbé  ayant  eu  occasion  de  vanter  devant  lui  un  vin  de  Bourgogne  excellent 
dont  il  prétendait  avoir  fait  la  découverte,  le  Régent  le  pressa  de  lui  envoyer  une  pièce 
de  cette  liqueur  de  choix.  La  pièce  arriva  en  effet  peu  de  jours  après,  avec  une  note 
de  frais  ainsi  conçue  :  «  Tant  pour  le  prix  d'achat,  tant  pour  les  droits  de  circulation, 
«  tant  pour  les  frais  de  transport;  total  égal  :  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel  ».  Le 
Régent  ainsi  sommé  s'exécuta  et,  l'abbaye  une  fois  obtenue,  l'Abbé  s'y  installa  pour  la 
vie;  il  affectait  même  d'y  faire  de  temps  à  autre  des  retraites  avec  une  sorte  d'apparat. 
Indifférent  à  sa  propre  fortune,  il  avait  cette  passion  de  son  nom  et  de  sa  race  qui  est 
le  grand  ressort  des  familles  aristocratiques,  et  il  semblait  avoir  fait  avec  ses  parents 
un  partage  de  rôles,  en  vertu  duquel  ,  pendant  qu'eux  servaient  l'État,  lui  se 
chargeait  de  les  servir  à  la  cour  et  de  leur  faire  obtenir  ce  qu'ils  s'occupaient  à 
mériter.  C'est  ainsi  que,  durant  la  dernière  guerre,  pendant  que  le  Maréchal  com- 
mandait les  armées  en  Bohême  et  en  Bavière,  et  se  faisait  accompagner  dans  cette 
pénible  campagne  de  ses  trois  fils,  dont  l'aîné  n'avait  pas  vingt  ans,  pendant  que  la 
Maréchale,  sa  digne  épouse,  ne  quittait  pas  Strasbourg  pour  être  plus  à  portée 
d'accourir  au  besoin  sur  le  théâtre  des  opérations  militaires,  l'Abbé  ne  sortait  guère 
de  Versailles,  et,  se  tenant  au  courant  de  toutes  les  intrigues  de  la  cour,  en  informait 
régulièrement  son  frère  et  sa  belle-sœur  par  une  correspondance  suivie  des  plus 
piquantes,  que  j'ai  sous  les  yeux.  S'il  ne  dépendit  pas  de  lui  de  prévenir  une  disgrâce 
qui  termina  tristement  la  vie  militaire  du  vieux  Maréchal,  au  moins  réussit-il  à  en 
adoucir  beaucoup  l'amertume  1 .  » 

Le  dernier  des  Abbés  commendataires  fut  l'évêque  de  Limoges,  Duplessis  d'Ar- 
gentré. 

Au  moment  de  la  Révolution ,  l'abbaye  était  très-diminuée  par  les  aliénations 
d'une  partie  de  ses  biens;  pourtant  elle  contenait  encore  onze  Religieux,  sous  les 
ordres  d'un  Prieur. 

L'Assemblée  nationale  ayant,  par  ses  décrets  des  19  et  20  janvier  1790,  accordé  une 
pension  aux  Religieux  qui  abandonneraient  la  vie  monastique  pour  rentrer  dans  le 
monde,  les  onze  moines  restés  à  l'abbaye,  sentant  l'orage  qui  menaçait  et  comprenant 
sans  doute  qu'ils  ne  pouvaient  faire  mieux,  se  hâtèrent  de  s'en  aller,  et  l'Etat  prit 
possession  des  bâtiments  des  Vaux  de  Cernay  et  des  domaines  qui  en  dépendaient, 
lesquels  furent  vendus  comme  biens  nationaux. 


i.  Le  Secret  du  Roi,  par  M.  le  duc  de  Broglie,  de  l'Académie  française.  Paris,  1878. 
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Depuis  cette  époque  l'abbaye,  comme  tous  les  biens  de  même  provenance,  a  subi 
des  péripéties  diverses,  et  passé  aux  mains  de  plusieurs  propriétaires.  Elle  appartenait 
sous  l'Empire  à  M.  de  Lâage  ;  tout  récemment  elle  a  été  acquise  par  Madame  la 
baronne  Natbaniel  de  Rothschild,  qui  a  mis  à  la  réparer  la  puissance  que  donne  une 
grande  fortune,  mais  surtout,  une  précieuse  connaissance  de  l'architecture  du  temps 
passé,  un  goût  d'une  rare  sûreté,  la  patience  et  le  soin  d'une  véritable  artiste. 


II 


Les  constructions  de  l'abbaye  des  Vaux  de  Cernay  se  composaient  de  quatre 
grands  bâtiments  entourant  une  immense  cour  autour  de  laquelle  régnait  un  cloître. 
Le  bâtiment  du  midi  formait  l'église;  celui  de  l'ouest,  l'habitation  des  moines;  celui 
du  nord,  les  servitudes  ;  et  enfin  celui  de  l'est,  la  salle  capitulaire,  le  trésor,  etc. 

Ces  bâtiments  étaient  enserrés  par  une  ligne  de  fortifications  dont  on  retrouve  les 
traces,  notamment  du  côté  de  la  rivière  des  Vaux,  où  l'on  voit  une  tête  de  pont  en 
partie  ruiné,  et  du  côté  opposé,  vers  le  village,  où  l'on  voit  aussi  une  porte  ogivale 
à  mâchicoulis.  Il  ne  reste  guère  que  ces  deux  vestiges  de  l'enceinte  et  quelques  pans 
de  mur  de  loin  en  loin,  particulièrement  du  côté  de  la  rivière. 

L'église,  en  forme  de  croix  latine,  se  composait  d'une  grande  nef  à  quatre  travées  de 
voûtes  très-élevées,  en  berceau,  de  deux  nefs  plus  petites,  de  deux  bas-côtés  et  d'une 
abside.  Il  n'existe  actuellement  que  la  grande  nef  dont  les  voûtes  sont  malheureuse- 
ment tombées,  une  seule  des  petites  nefs  à  peu  près  intacte  et  la  façade.  Quant  aux 
bas-côtés,  celui  seul  du  midi  est  en  partie  debout,  mais  de  l'abside  il  n'y  a  plus  trace. 

La  façade  de  l'église  était  divisée,  verticalement  en  trois  parties  séparées  par  des 
contre-forts,  et  horizontalement  en  trois  autres  parties  :  rez-de-chaussée,  premier 
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étage  et  couronnement.  Au  rez-de-chaussée,  la  partie  du  milieu  contenait  la  porte 
centrale,  richement  décorée  de  trois  archivoltes  et  de  petites  colon  nettes  les  suppor- 
tant. Les  deux  autres  côtés  contenaient  deux  portes  latérales  dans  le  même  goût, 
surmontées  chacune  d'un  oculus  destiné  à  éclairer  les  petites  nefs.  L'arcature  de  ces 
trois  portes  est  ogivale;  une  corniche  à  pointes  de  diamant  règne,  au-dessus  de  cette 
partie  et  la  sépare  du  premier  étage. 


Au-dessus  de  la  porte  centrale  se  détache  une  immense  rosace,  divisée  elle-même 
en  roses  plus  petites,  éclairant  la  grande  nef.  Quant  aux  côtés  correspondant  aux 
portes  latérales  et  séparés  de  la  partie  centrale  par  les  mêmes  contre-forts  du  rez-de- 
chaussée  qui  vont  en  retrait,  ils  sont  absolument  dépourvus  d'ornements.  Sur  cet 
étage,  régnaient  une  corniche  et  par-dessus  un  fronton  qui  n'existe  plus. 

De  chaque  côté,  les  petites  nefs  recevaient  le  jour  par  de  longues  fenêtres  à  ogives, 
et  la  grande  nef  par  des  fenêtres  semblables  ouvrant  au-dessus  de  la  toiture  des  nefs 
latérales. 

L'ensemble  de  cette  ruine  présente  un  aspect  grandiose  et  saisissant.  Cette  longue 


70 


LES  CHATEAUX  HISTORIQUES  DE  LA  FRANCE. 


allée  avec  ses  pierres  tombales  évoquant  le  souvenir  des  temps  passés,  ces  larges 
haies,  ces  piliers  à  l'aspect  à  la  fois  sévère  et  artistique,  forment  un  merveilleux 
décor  :  et  le  soir  surtout,  sous  les  demi-teintes  du  crépuscule,  frappent  l'imagination 
la  plus  rebelle. 

Sur  le  même  plan  que  la  façade,  et  par  conséquent  perpendiculaire  à  l'église, 
s'élevait  l'habitation  du  Prieur  et  des  moines.  Ce  bâtiment,  très-long,  se  composait 
d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  premier  étage  éclairés  tous  les  deux,  des  deux  côtés, 
par  de  grandes  fenêtres  à  meneaux,  séparées  par  des  contre-forts  à  grande  saillie. 
Le  rez-de-chaussée  comprenait  une  immense  salle,  qui  devait  servir  de  réfectoire, 
et  dont  les  voûtes  à  nervures,  supportées  par  des  piliers  engagés  dans  les  murs, 
venaient  retomber  au  milieu  sur  une  série  de  colonnes  isolées.  Quant  au  premier 
étage,  nous  l'avons  dit,  c'était  là  l'appartement  du  Prieur  et  les  cellules  des  moines. 

En  retour  sur  ce  bâtiment,  c'est-à-dire  parallèles  à  l'église,  se  trouvaient  les  cuisines, 
offices,  etc.,  qui  formaient  le  troisième  côté  du  carré.  Tout  cela  a  fait  place  à  des 
constructions  plus  modernes,  mais  dont  le  caractère  ne  forme  point  de  contraste 
choquant  avec  les  anciennes. 

Le  dernier  côté  enfin  se  composait  d'un  grand  bâtiment  du  xnie  siècle,  dont  une 
partie  considérable  reste  encore  intacte.  Ce  bâtiment,  qui  venait  se  relier  à  l'église 
par  le  transept  nord,  comprenait  au  rez-de-chaussée  une  des  plus  belles  salles  de 
chapitre  qu'il  y  eut  en  France.  Cette  salle  formait  deux  immenses  nefs  aux  voûtes 
retombant  sur  une  série  de  colonnes  isolées;  on  en  retrouve  seize  ou  dix-sept  à 
chapiteaux  peu  travaillés.  Ainsi,  de  cette  construction  la  moitié  à  peu  près  est  encore 
debout;  la  partie  qui  confinait  à  l'église  est  entièrement  démolie. 

Au  premier  étage  étaient,  du  côté  des  offices,  la  bibliothèque  fort  riche,  parait-il, 
et ,  du  côté  du  transept  nord ,  le  trésor  renfermant  tous  les  objets  sacrés ,  vases , 
meubles,  étoffes,  etc.  De  tout  cet  étage,  il  ne  reste  rien;  un  jardin  en  a  pris  la  place 
sur  la  partie  du  rez-de-chaussée  encore  debout. 

Au  xme  siècle,  il  y  avait  évidemment  un  cloître  dont  les  arceaux  régnaient  autour 
de  la  cour  intérieure.  De  nombreux  fragments  conservés  précieusement  soit  dans  la 
nef  de  l'église  soit  dans  la  salle  capitulaire  en  donnent  une  idée  parfaite.  Il  se 
composait  d'une  série  d'arcades  ogivales  soutenues  par  d'élégantes  colonnettes  accou- 
plées. Plus  tard,  ce  cloître  fut  remplacé,  peut-être  en  partie  seulement,  par  un  autre, 
de  la  Renaissance.  Celui-ci,  dont  on  voit  encore  de  nombreux  fragments,  se  composait 
de  piliers  carrés,  reposant  sur  un  soubassement  et  supportant  des  arcs  à  plein  cintre. 
Chaque  face  de  ces  piliers  était  décorée  de  magnifiques  arabesques  et  de  petites 
figures  d'une  exécution  fort  belle.  Le  dessous  des  arcs  était  décoré  de  la  même 
manière.  Les  chapiteaux  très-variés  sont  de  superbes  morceaux  de  la  sculpture  de  ce 
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temps.  Le  tout  était  couronné  par  une  corniche,  sur  la  plate-bande  de  laquelle  on  avait 
sculpté  une  élégante  décoration,  formée  de  guirlandes  de  fleurs  et  de  petits  Amours. 
Les  écoinsons  des  arcs  étaient  remplis  par  une  rosace  de  laquelle  sort  un  buste. 
Des  fragments  de  ce  cloître,  réunis  à  grand'peine  et  à  grands  frais,  on  a  reconstruit 


la  belle  fontaine  de  Saint-Thibaut  dont  nous  donnons  le  dessin  en  page  58.  Cette 
fontaine  fait  honneur  au  bon  goût  de  celui  qui  l'a  édifiée. 

Comme  nous  l'avons  dit  également  plus  haut,  on  a  réuni  dans  la  grande  nef  de 
l'église  une  quantité  assez  considérable  de  vieux  débris  de  toute  sorte,  provenant  des 
diverses  parties  de  l'abbaye.  C'est  d'abord  la  pierre  tombale  de  saint  Thibaut  dont 
nous  avons  donné  le  dessin  dans  toute  sa  simplicité  ;  d'autres  ensuite  fort  intéres- 
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sanles,  quelques-unes  très-belles;  celle  surtout  de  Simon  de  Rochefort  et  celle  que 
nous  reproduisons  ici. 

On  remarque  parmi  les  spécimens  de  toutes  les  époques,  chapiteaux,  colonnes, 
frises,  etc.,  conservés  sous  les  vieilles  voûtes,  une  très-curieuse  collection  de  fragments 
de  carrelage  émaillé;  les  plus  anciens  paraissent  être  du  xme  siècle. 


C'est  de  l'ancien  corps  de  logis,  où  se  trouvaient  les  cellules  des  moines,  les  réfec- 
toires, toutes  les  pièces  nécessaires  à  la  vie  conventuelle,  que  Madame  la  baronne 
Nathan iel  de  Rothschild  a  fait  son  habitation. 

Au  rez-de-chaussée ,  on  rencontre  avec  la  sallefà  manger  une  série  de  petits  salons 
artistement  décorés,  avec  des  tableaux,  des  tapisseries  curieuses,  et,  comme  armoiries, 
le  blason  de  l'évêque  de  Metz,  le  bâtard  de  Verneuil,  surmonté  de  la  crosse.  Rien  de 
pittoresque  et  d'original  comme  ces  salons  au  milieu  desquels  régnent  d'énormes 
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piliers  supportant  une  belle  voûte  à  nervures,  et  qui  semblent  s'enfoncer  dans  la 
terre  :  cela  fait  en  quelque  sorte  une  pièce  à  compartiments,  et  dans  chaque  compar- 
timent chacun  est  chez  soi.  Les  chambres  sont  au  premier  étage,  où  se  dressaient 
jadis  les  cellules  des  moines. 

Quant  aux  œuvres  d'art  que  l'on  voit  là  habilement  disposées,  il  faudrait  le  crayon 
d'un  commissaire-priseur  pour  les  énumérer  toutes.  Nous  avons  noté  des  Zacharelli, 
un  très-beau  Canaletto,  deux  curieux  Panini;  et  parmi  les  modernes  :  un  Clefte  de 
Delacroix,  des  Chardin,  des  Rousseau,  des  Troyon,  au  milieu  desquels  font  encore 
brillante  figure  des  aquarelles  de  la  maîtresse  du  logis. 

Le  parc  qui  environne  cette  habitation  peut-être  unique  en  son  genre,  et  qui 
montre  si  bien  ce  que  peut  la  sûreté  du  goût  unie  à  la  puissance  de  la  fortune,  ce 
parc  a  pour  principal  attrait  d'être  en  harmonie  parfaite  avec  la  vieille  demeure 
rajeunie.  Il  est  tout  plein  d'arbres  séculaires,  ces  vieux  arbres  et  ces  vieux  murs 
retracent  également  des  souvenirs. 

On  y  respire,  de  plus,  une  fraîcheur  délicieuse,  et  l'on  y  fait  de  charmantes 
rencontres.  C'est  ainsi  que,  tout  à  son  extrémité,  dans  un  coin  mystérieux,  sous  un 
massif  de  grands  arbres,  se  voit  une  autre  petite  fontaine.  Trois  fûts  de  colonnes 
accouplées  supportent  une  petite  vasque  de  laquelle  sort  en  bouillonnant  une  eau 
qui  retombe  gracieusement  dans  le  bassin.  La  lettre  ornée  donne  le  dessin  de  cette 
jolie  décoration  si  bien  placée. 

Tout  cet  ensemble  retrouvé,  reconstitué  avec  des  soins  si  intelligents,  témoigne 
de  la  passion  (J,e  Madame  de  Rothschild  pour  celle  de  toutes  ses  résidences  qu'elle 
occupe  le  plus  souvent.  C'est  que  là,  vraiment,  elle  est  deux  fois  chez  elle.  Les 
Vaux  de  Cernay  ont  été  recréés  de  sa  main  :  c'est  bien  son  œuvre. 
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M.  LE  COMTE  DE  SARGUS 


BUSSY-RABUTIN 


A 

M.  LE  COMTE  DE  SARCUS 


ampé  aux  flancs  de  deux  collines,  Bussy-le-Grand,  jadis  Bussy-les- 
Forges,  est  situé  sur  la  lisière  des  départements  de  la  Côte-d'Or 
et  de  l'Yonne,  près  de  Semur.  Ce  curieux  village  forme  plusieurs 
groupes  d'habitations  assez  distants  les  uns  des  autres,  et  les  quatre 
rues  principales  dont  il  se  compose  se  trouvent  séparées  par  la 
rivière  et  la  vallée.  Bussy,  qui  ne  mérite  guère  le  nom  de  «  grand  » 
qu'au  point  de  vue  topographique  et  qui  compte  à  peine  un  millier  d'habitants, 
s'enorgueillit  à  bon  droit  d'avoir  donné  le  jour  à  Junot,  duc  d'Abrantès,  ce  soldat 
brillant  et  léger  qui  faillit,  lui  aussi,  ceindre  la  couronne  royale  à  Lisbonne,  comme 
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avait  fait  son  camarade  Murât  à  Naples,  comme  devait  faire  à  Stockholm  son  camarade 
Bernadotte. 

Le  château  s'élève  à  moitié  d'une  des  deux  éminences  ;  il  est  dominé  par  les 
grandes  futaies  qui  couronnent  la  colline  et  si  Lien  caché  par  ces  vastes  ombrages 
qu'on  arrive,  sans  les  avoir  devinés,  au  pied  même  des  bâtiments. 

Là  vécut  pendant  dix-sept  ans  en  exil,  oublié  de  tous  et  presque  de  toutes,  ce 
Gascon  de  Bourgogne  qui  s'appelait  Roger  de  Bussy,  comte  de  Rabutin. 

La  vie  de  Bussy  est  connue.  Il  naquit  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII. 
Sa  famille  était  une  des  plus  nobles  et  des  plus  anciennes  de  Bourgogne.  Demeuré, 
par  la  mort  d'un  frère,  l'aine  et  par  conséquent  l'héritier  de  la  Maison,  il  fit  de 
bonnes  humanités  chez  les  Jésuites  d'Autun,  puis  au  collège  de  Clermont  à  Paris, 
et  fut  envoyé  à  la  guerre  à  seize  ans.  En  avril  1643,  il  épouse  une  de  ses  cousines, 
Gabrielle  de  Toulongeon,  dont  le  père  était  gouverneur  de  Pignerol  :  un  mariage  de 
raison  et  de  convenance.  L'année  suivante  il  achète  pour  12,000  écus  la  lieutenance 
de  la  compagnie  des  chevau-légers  d'ordonnance  du  Prince  de  Condé,  qui  n'était 
alors  que  le  duc  d'Enghien,  et  bientôt  obtient  par  la  bienveillance  du  Prince  la 
charge  de  Lieutenant  du  Roi  en  Nivernais. 

Vers  ce  temps,  déjà  veuf,  il  commit  une  première  incartade  retentissante,  en 
enlevant  Madame  de  Miramon  qu'il  voulut  épouser  par  force;  il  en  fut  pour  ses  frais 
et  sa  courte  honte. 

Au  commencement  de  1650,  Mazarin  fait  enfermer  les  Princes  à  Vincennes.  Bussy 
mit  de  la  coquetterie  à  leur  demeurer  fidèle.  Condé,  loin  de  lui  savoir  gré  d'une 
constance  inespérée  ,  lui  tourna  le  dos  dès  qu'il  fut  libre,  et  voulut  le  forcer  à 
vendre  sa  lieutenance.  Aussi,  quand,  deux  ans  après,  M.  le  Prince  se  révolte  de 
nouveau,  Bussy  se  garde  bien  d'abandonner  la  cause  du  Roi  et  reçoit  le  brevet  de 
maréchal  de  camp.  Il  rendit  des  services.  Peu  après  il  suivit  en  Catalogne  le  prince 
de  Conti,  ce  bossu  narquois  avec  lequel  il  s'entendait  fort  bien  :  grâce  à  lui  il 
conquit  son  brevet  de  lieutenant  général.  Il  fut  moins  heureux  avec  Turenne  qui 
n'aimait  pas  les  railleurs.  Bussy  avait  fait  sur  lui  un  méchant  couplet. 

Turenne  écrivit  au  Roi  :  «  M.  le  comte  de  Bussy  est  le  meilleur  officier  de  l'armée 
pour  les  chansons.  » 

Une  deuxième  aventure  bruyante  devint  le  commencement  de  la  première  défa- 
veur persistante  de  Bussy.  «  L'orgie  »  de  Roissy  ne  fut  que  trop  célèbre. 

Il  en  donne  deux  récits  assez  semblables  dans  ses  Mémoires  et  dans  YHistoire 
amoureuse  des  Gaules.  Madame  de  Motteville  en  parle  longuement.  Il  y  eut  dans  cette 
fête  intime  beaucoup  de  sottes  impiétés  commises  :  «  Le  peuple  qui  grossit  tout,  dit 
Bussy,  et  qui  fait  bien  plus  de  cas  du  merveilleux  que  du  véritable,  décida  bientôt 
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de  ce  qui  s'était  fait  à  Roissy.  Il  dit  d'abord  qu'on  y  avait  baptisé  des  grenouilles...  » 
Et  l'on  n'aurait  pas  manqué  de  respect  seulement  aux  puissances  d'en  haut.  Des 
couplets  circulèrent.  On  y  tournait  en  dérision  les  amours  du  Roi  et  de  Marie  de 
Mancini ,  la  Reine  Anne  d'Autriche,  le  cardinal  Mazarin,  la  grande  Mademoiselle, 
les  filles  d'honneur  de  la  Reine,  etc.,  etc. 

A  Roissy,  Bussy  était  l'hôte  de  M.  de  Vivonne.  Et  ses  complices  dans  cette  partie 
licencieuse  n'étaient  rien  de  moins  que  ce  très-grand  seigneur,  mort  pair  de  France, 
maréchal  et  général  des  galères  ;  Philippe  Mancini ,  depuis  duc  de  Nivernais  et  le 
comte  de  Guiche.  Bussy  fut  exilé,  et  seul  de  tous  les  convives  de  Roissy  n'obtint 
son  pardon  de  longtemps.  Ce  fut  pendant  ce  premier  exil ,  que ,  pour  distraire 
lui-même  et  sa  maîtresse,  Madame  de  Monglas,  il  coin  posa  cette  Histoire  amoureuse 
des  Gaules,  où  sont  contées  sans  beaucoup  de  fiel  les  belles  équipées  de  ses  contem- 
poraines. Le  manuscrit  fut  secrètement  copié  et  mis  en  circulation  par  une 
indiscrétion  de  la  marquise  de  la  Baume.  Il  contenait  un  portrait  du  duc  de  Condé 
qui  n'entendait  point  raillerie,  surtout  quand  la  raillerie  portait  juste;  et  si  Bussy 
ne  paya  pas  alors  son  audace  de  la  vie,  il  le  dut  à  la  duchesse  de  Longueville  qui 
s'interposa,  puis  au  Roi  qui,  pour  plus  de  sûreté,  le  fit  enfermer  à  la  Bastille.  Il  n'en 
sortit  qu'après  s'être  démis  de  ses  charges,  et  pour  un  deuxième  exil  de  dix-sept  ans. 

Saint-Evremond  a  dit  de  lui  : 

«  Voilà  quel  est  mon  sentiment  touchant  M.  de  Bussy  :  je  l'ai  connu  autrefois  très- 
particulièrement,  il  n'aimait  personne,  et  parvint  enfin  à  n'être  aimé  de  qui  que  ce 
soit.  Peu  de  gens  s'intéressent  à  sa  disgrâce. 

Cela  n'est  pas  tout  à  fait  exact,  car  dans  cette  disgrâce  Bussy  compta  quelques 
amitiés,  qui  ne  l'abandonnèrent  jamais.  Le  duc  de  Saint-Aignan ,  gouverneur  des 
Enfants  de  France,  le  célèbre  comte  de  Grammont,  Benserade,  le  Père  Rapin,  le  Père 
Bouhours,  Dom  Cosme,  général  des  Feuillants,  plus  tard  évêque  de  Lombez  ;  un 
plus  grand  nombre  de  femmes,  et  les  femmes  avaient  surtout  des  motifs  de  lui  en 
vouloir,  ne  cessèrent  d'entretenir  avec  lui  un  commerce  de  lettres.  On  rencontre 
dans  sa  correspondance  des  billets  de  la  marquise  de  Gouville,  de  la  comtesse 
de  Fiesque,  qui  figure  pourtant  dans  Y  Histoire  amoureuse  des  Gaules,  de  la  maréchale 
d'Humières,  de  la  marquise  d'Hauterive ,  fille  du  duc  de  Villeroy,  de  Madame 
de  Scudéry,  la  belle-sceur  de  l'auteur  du  Grand  Cyrus,  enfin  de  Madame  de  Sévigné. 

Bussy  avait  été  marié  deux  fois  :  la  seconde,  avec  Louise  de  Rouville,  fille  du 
comte  de  Clinchant  et  cousine  issue  de  germaine  de  la  Duchesse  d'Orléans.  De  son 
premier  mariage  il  avait  eu  trois  filles;  de  Louise  de  Rouville,  il  eut  une  fille  et 
deux  fils.  L'aîné  prit  le  titre  de  marquis  de  Bussy  ;  il  eut  tous  les  défauts  de  son 
père  et  mourut  comme  lui  en  exil;  le  cadet  obtint  le  siège  épiscopal  de  Luçon,  fut 
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très-recherche  de  la  bonne  compagnie,  devint  l'ami  de  Voltaire  et  de  Gresset,  et 
académicien. 

Le  château,  après  Bussy-Rabutin,  appartint  d'abord  au  marquis  de  Bussy,  puis 
à  son  frère  l'évëque  de  Luçon,  et  sortit  de  la  famille.  A  la  mort  de  M.  Dorneau, 
ancien  fournisseur  des  armées  de  l'Empire,  il  fut  acheté  par  un  gentilhomme  artiste, 
M.  le  comte  de  Sarcus,  qui  le  répara.  Il  est  aujourd'hui  habité  par  son  fils,  héritier 
du  go  Lit  paternel. 


II 


En  sortant  des  Laumes ,  où  la  ligne  qui  conduit  à  Avallon  et  à  Auxerre  vient  se 
raccorder  au  chemin  de  fer  de  Lyon ,  on  suit  une  large  et  belle  vallée  que  traverse 
le  Rabutin  :  à  gauche,  des  prairies;  à  droite,  une  série  de  coteaux,  et  sur  l'un  de  ces 
coteaux  vers  le  bourg  d'Alise-Sainte-Reine  on  aperçoit  la  statue  de  Vercingétorix. 
C'est  ici  une  terre  gauloise. 

Bien  que  placé,  comme  nous  l'avons  dit,  au  flanc  d'une  colline,  et  n'ayant  d'autre 
accès  que  des  chemins  escarpés,  le  château  n'en  a  pas  moins  été  entouré  de  larges 
fossés  remplis  d'eau  vive.  Ces  eaux  y  descendent  des  sources  du  parc,  et,  après  s'être 
répandues  dans  les  bassins  et  les  prairies,  vont  se  mêler  avec  le  Rabutin. 

Peu  d'habitations  en  France  rappellent  plus  complètement  le  xvne  siècle ,  que 
Bussy-Rabutin.  Dans  l'aménagement  des  salles  remarquablement  conservées  avec 
leurs  trumeaux  dorés,  leurs  panneaux  couverts  de  devises  en  toutes  langues,  leurs 
peintures,  les  unes  médiocres,  les  autres  tout  à  fait  curieuses,  on  voit  revivre  un 
siècle  disparu.  Le  dernier  propriétaire  a  eu  la  rare  intelligence  de  ne  réparer  que  ce 
qui  allait  tomber  en  poussière  ;  il  a  su  rester  admirablement  et  scrupuleusement 
fidèle  à  l'esprit  du  temps.  En  parcourant  cette  série  d'appartements  parfaitement 
habitables  puisqu'ils  sont  habités,  mais  où  rien  n'est  sacrilié  aux  goûts  modernes, 
on  s'attend  à  voir  apparaître  l'habit  à  la  française  et  le  chapeau  à  plume  de  Bussy, 
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la  soutane  du  Père  Bouhours  ou  les  falbalas  d'une  marquise.  Le  décor  prête  à 
l'illusion. 

Au  dehors  l'impression  est  la  même.  Au  lieu  du  jardin  anglais  banal ,  on  a 
conserve  l'ancien  jardin  à  la  française.  A-t-il  été  dessiné  par  Lenôtre?  c'est  ce  qu'il 
serait  difficile  de  déterminer;  mais  à  coup  sûr  avec  ses  deux  parterres,  son  vaste 
bassin  circulaire,  ses  statues,  sa  cascade  alimentée  par  un  canal  souterrain,  sa  terrasse 
à  jour  ornée  de  balustres,  ce  jardin  rappelle  à  s'y  méprendre  un  coin  de  Versailles.  De 
même,  le  parc  où  l'on  accède  par  une  avenue  de  tilleuls  séculaires ,  avec  ses  rampes 
d'escaliers  disposées  en  amphithéâtre,  ses  grandes  allées,  ses  hautes  futaies  et  ses 
salles  de  verdure  rappelle  Saint-Cloud.  On  peut  bien  dire  qu'ici  tout  respire  le 
Grand  Siècle  et  parle  du  Grand  Roi. 

L'origine  du  château  n'est  pas  parfaitement  connue.  Elle  remonterait  au  milieu 
du  xne  siècle,  à  Renaudin  de  Bussy,  qui  fut  l'un  des  bienfaiteurs  de  l'abbaye  de 
Fontenay  située  non  loin  de  là.  Une  chronique  rapporte  même  à  ce  sujet  que  les 
successeurs  de  Renaudin  eurent  maille  à  partir  avec  les  moines  de  Fontenay  et  leurs 
vassaux,  «  lesquels  étaient  bel  et  bien  pendus  haut  et  court  à  fort  belle  potence; 
pourquoi  un  accord  fut  fait  en  1300,  entre  Raoul,  baron  de  Bussy  et  M.  l'Abbé  de 
Fontenay,  que  ledit  baron  ne  fit  plus  pendre  à  ses  fourches  patibulaires  aucuns 
portant  l'habit  de  Fontenay,  pour  quelque  cause  que  ce  fût.  »  En  1583,  le  château 
passa  aux  Rabutin  par  l'acquisition  qu'en  fit  d'Antoine-Michel  de  Chandio,  Léonore 
de  Rabutin ,  baron  d'Epiry,  père  du  comte  Roger. 

La  cour  intérieure  avec  ses  arcades,  sa  corniche  très-ornée  dans  le  style  de  la 
Renaissance,  avait  été  refaite  vers  la  fin  du  règne  de  François  Ier  :  la  façade  principale 
tout  entière  en  pierres  de  taille,  qui  va  du  levant  au  midi,  est  postérieure;  elle  porte, 
à  n'en  pas  douter,  la  marque  de  la  première  moitié  du  xvne  siècle. 

Les  bâtiments  présentent  la  forme  d'un  parallélogramme  auquel  il  manquerait  un 
côté.  Quatre  tours  placées  aux  angles  indiquent  les  points  cardinaux.  La  tour  du 
Levant  servait  de  donjon  :  elle  est  voûtée  à  tous  les  étages,  desservis  par  un  escalier 
en  spirale.  La  tour  du  Midi  contient  la  chapelle,  et,  comme  le  donjon,  est  carrée  à 
l'intérieur,  ronde  à  l'extérieur.  Le  grand  corps  de  logis  allant  du  couchant  au  midi 
relie  les  deux  autres  tours  dont  l'une,  celle  de  l'Ouest,  mérite  une  description 
spéciale  :  nous  y  reviendrons  plus  loin. 

Celles  de  l'Est  et  du  Midi,  très-nues  à  l'extérieur,  sont  évidemment  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vieux  au  château;  intérieurement  les  quatre  tours  ont  été  décorées  avec  une 
certaine  richesse  à  l'époque  de  la  Renaissance.  Dans  la  tour  de  l'Est  se  voit  une  salle 
voûtée  à  nervures  prismatiques  dont  les  retombées  sont  supportées  par  des  consoles  : 
nous  donnons  un  dessin  de  cette  salle  qui  est  d'un  caractère  vraiment  original. 
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Quant  à  la  chapelle,  ses  voûtes  sont  certainement  un  des  beaux  spécimens  de  l'ar- 
chitecture du  commencement  du  xvie  siècle  et  rappelleraient,  quoique  dans  de 
moindres  proportions ,  les  voûtes  célèbres  de  la  chapelle  du  château  d'Écouen  ; 
soutenues  aux  angles  et  au  milieu  des  grands  côtés  par  d'élégantes  colonnes  aux 
chapiteaux  richement  ornés,  elles  vont  se  réunissant  et  s'entre-croisant  au  centre, 
de  manière  à  former  l'ornementation  la  plus  harmonieuse.  La  loge  qui  servait 
autrefois  aux  seigneurs  contient  un  délicieux  plafond  dans  le  même  goût. 

Dans  cette  chapelle  les  richesses  abondent  :  deux  Poussin,  le  Fragment  du  rocher 
et  le  Buisson  ardent,  un  Saint  Jacques  de  Compostelle  de  Murillo,  une  Vierge  d'André 
del  Sarte,  etc.  Au-dessus  du  tabernacle  et  supporté  par  quatre  consoles,  règne  sur 
toute  la  largeur  de  l'autel  un  très-beau  retable  en  pierre ,  de  l'époque  de  la  Renais- 
sance représentant  la  Résurrection  de  Lazare.  C'est  un  fouillis  de  ligures  d'une 
naïveté  d'expression  frappante  et  d'un  travail  très-fini.  Celles  du  premier  plan  sont 
presque  entièrement  détachées  en  ronde  bosse.  Au  milieu  de  la  frise  est  sculpté  un 
médaillon  de  la  Vierge  portant  l'Enfant-Jésus  :  de  petits  Anges  tiennent  à  l'entour 
des  banderolles  dorées,  l'ornementation  est  complétée  par  le  chiffre  doré  de  Marie, 
sur  écusson. 

Deux  étroites  galeries  établissent  une  communication  entre  le  bâtiment  principal 
d'une  part,  la  chapelle  et  le  donjon  de  l'autre.  Ces  deux  galeries  s'ouvrent,  au  rez-de- 
chaussée  ,  par  cinq  arcades  surbaissées  et  se  prolongent  en  deux  compartiments 
non  ouverts  mais  que  des  arcades  simulées  relient  aux  deux  tours  d'angle. 

Ces  cinq  arcades  sont  soutenues  par  de  grands  pilastres  montant  dans  toute  la 
hauteur.  Une  frise  superbe,  d'un  goût  et  d'une  exécution  très-délicats,  sépare  les 
deux  étages  que  termine  un  entablement  du  plus  gracieux  effet.  Ces  frises  sont  cou- 
vertes de  compositions  dans  le  style  recherché  et  un  peu  prétentieux  de  la  Renaissance. 
L'une  d'elles  représente  les  différentes  façons  de  combattre  depuis  l'antiquité  jusqu'au 
xvie  siècle  :  on  y  voit  la  mâchoire  d'âne  biblique,  la  massue  grecque,  la  fronde,  l'épée 
romaine,  la  lance,  et  jusqu'au  pistolet  qui  commençait  alors  à  se  faire  connaître. 
Ici,  sont  des  Amours  joufflus  et  sautant  qui  tiennent  en  leurs  mains  des  rinceaux 
de  feuillage  en  forme  de  triangle,  reliés  par  des  lacs  d'amour 5  là  des  Masques 
antiques  et  de  leur  bouche  sortent  également  des  rinceaux;  à  côté,  un  Enfant 
jouant  de  la  flûte;  plus  loin,  des  Cornes  d'abondance  formant  trépied;  puis,  des 
Chimères  ailées,  les  bras  étendus.  L'ensemble  en  est  exquis  et  magnifique. 

Le  premier  étage  s'ouvre  sur  la  cour  par  une  série  de  petites  croisées  carrées  à 
meneau  vertical ,  encadrées  dans  de  petits  pilastres  à  chapiteaux.  Ces  croisées 
éclairent  les  deux  galeries  dont  l'une  conduisait  des  appartements  à  la  chapelle, 
l'autre  à  la  tour  de  l'Est. 
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Le  bâtiment  principal,  à  deux  étages  surmontés  de  lucarnes,  est  divisé  vertica- 
lement en  sept  travées  dont  la  principale  forme  pavillon  central  et  contient  la 
grande  porte  au-dessus  de  laquelle  se  trouvaient  autrefois  les  armes  de  Rabutin  et 
celles  des  alliances  de  la  famille  :  la  Révolution  les  a  effacées.  Le  comte  de  Sarcus  a, 
sur  les  mêmes  pierres ,  fait  sculpter  ses  armes  et  celles  de  ses  alliances.  Les  Sarcus 
portent  :  de  gueules  au  sautoir  d'argent,  accompagné  de  quatre  merlettes  du  même. 
Parmi  les  armes  qui  figurent  dans  ce  fronton  au-dessus  de  la  porte  du  château,  se 
trouvent  celles  de  très-anciennes  familles  avec  lesquelles  se  sont  alliés  les  Sarcus,  qui 
étaient  de  la  bonne  noblesse  de  Picardie  implantée  en  Bourgogne  :  les  Hornes,  les 
Villiers  de  lTsle-Adam,  les  Pisseleu,  les  Chabannes,  les  d'Estrées,  etc. 

Le  côté  original  de  la  façade,  qui  est  en  même  temps  la  marque  de  l'architecture 
de  l'époque,  c'est  la  profusion  des  ornements  :  pas  un  morceau  de  pierre  qui  ne  soit 
décoré,  pas  un  coin  qui  ne  soit  ouvert  ou  couvert.  Des  fenêtres  et  des  lucarnes 
partout,  et  comme  si  ce  n'était  point  assez,  des  niches  dans  l'intervalle.  Les  pilastres, 
d'ordre  ionique  au  rez-de-chaussée,  d'ordre  corinthien  au  premier  étage,  sont  cannelés. 
Les  niches,  si  l'on  en  juge  par  leur  dimension  et  leur  forme,  devaient  contenir  des 
statues  au  rez-de-chaussée,  des  bustes  au  premier  étage. 

Précédée  d'un  petit  perron,  la  travée  centrale  est  en  saillie  sur  les  autres.  Elle  est 
décorée  à  sa  partie  supérieure  de  quatre  colonnes  entourées  de  laurier  supportant  un 
fronton  brisé  où  sont  précisément  les  écus  dont  nous  venons  de  parler.  Au-dessus 
s'élève  le  premier  étage  décoré  de  quatre  pilastres  cannelés  et  d'un  autre  fronton 
arrondi,  surmonté  lui-même  par  une  lucarne. 

L'aspect  général  de  cette  façade  qui,  au  point  de  vue  architectural,  est  de  beaucoup 
la  partie  la  plus  intéressante  du  château ,  présente  un  incomparable  mélange  de 
grâce  et  de  majesté.  C'est  la  fin  de  l'ère  des  Médicis,  l'aurore  du  style  un  peu  lourd, 
mais  sévère  et  solennel  de  Louis  XIV. 

De  cette  façade,  la  vue  du  parc  est  merveilleuse. 

«  Du  côté  de  cette  façade  du  château,  qui  est  la  principale,  »  dit  un  auteur  qui 
avait  quelque  qualité  pour  parler  de  la  sorte  1  ,  «  le  parc  présente  d'admirables 
«  masses  de  grands  et  beaux  arbres.  Partant  du  perron  ,  et  traversant  la  cour 
«  d'Honneur  et  le  pont,  une  large  allée  sablée,  après  avoir  coupé  un  chemin  en  arc  de 
«  cercle  qui  enveloppe  de  ce  côté  le  pararallélogramme  des  fossés,  vient  se  raccorder 
«  à  une  allée  de  tilleuls  séculaires.  On  aperçoit  par-dessous  sa  majestueuse  voûte 
«  de  verdure  une  suite  de  rampes  d'escaliers  espacées,  disposées  en  amphithéâtre, 
«  et  qui  font  sur  le  revers  du  coteau  prolongement  à  l'allée  et  à  l'avenue,  et  point 


1.  Notice  Historique  et  Descriptive  sur  le  château  de  Bussy-Rabutin,  par  M.  le  comte  de  Sarcus.  Dijon  1850. 
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«  de  vue  pour  le  château.  Après  la  troisième  rampe  est  un  rond-point  où  viennent 
«  aboutir  trois  allées,  outre  les  deux  sections  des  rampes  d'escaliers.  » 

L'autre  façade,  flanquée  de  ses  deux  tours  saillantes,  sans  intérêt  d'art,  donne 
sur  le  jardin.  En  traversant  les  fossés,  on  entre  dans  un  vaste  parterre  qui  forme, 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  un  jardin  à  la  française.  Au  centre  est  un  bassin 
circulaire  contenant  un  jeu  d'eau  qui  s'élevait,  dit-on,  autrefois  aussi  haut  que  le 
château.  On  pourrait  le  rétablir,  la  source  à  laquelle  il  s'alimentait  faisant  partie 
de  la  terre. 

C'est  à  l'intérieur  surtout  de  sa  belle  demeure  que  Bussy  se  retrouve  tout  entier  : 
on  peut  dire  sans  exagération  que  son  château  est  resté  le  reflet  de  son  âme.  La 
première  salle  du  rez-de-chaussée  a  reçu  le  nom  de  Salle  des  Devises.  Elle  est  en 
effet  couverte  de  devises,  les  unes  en  latin,  les  autres  en  italien,  qui  font  allusion, 
soit  aux  mésaventures  du  maître  du  lieu,  soit  à  l'infidélité  de  Madame  de  Monglas, 
sa  maîtresse  inconstante.  Cette  hirondelle  qui  fuit  l'hiver,  fugit  Jiyemcs,  c'est  elle. 
Cette  sirène  qui  attire  les  voyageurs  pour  les  perdre,  allicit  ut  perdat,  c'est  encore 
cette  volage  Monglas. 

Sur  les  murs,  d'assez  médiocres  peintures  représentant  les  maisons  royales,  Sceaux, 
Chambord,  Versailles,  Saint-Cloud,  etc.  Au-dessous,  d'autres  devises  applicables  à 
Bussy  qui  s'y  est  adressé  à  lui-même  une  série  de  compliments  en  latin  :  une  ruche 
d'abeilles,  sponte  favor  œgre  spécula,  la  douceur  naturelle  et  l'aigreur  étrangère  }  un  jet 
d'eau,  altus  ab  origine  alta;  un  roseau,  flcctor  non  frangor,  je  plie  et  ne  romps 
pas,  etc.,  etc.;  le  tout  est  passablement  prétentieux.  Sur  la  cheminée,  un  très-bon 
portrait  de  Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bussy,  lieutenant  général  des  armées  du 
Roy,  mestre  de  camp,  général  de  la  cavalerie  légère.  Il  est  surmonté  de  ses  armes 
posées  sur  deux  faisceaux  d'étendards.  La  tête  est  belle,  l'ensemble  empreint  d'une 
certaine  grandeur. 

La  première  pièce  à  droite,  qui  sert  de  salle  de  billard,  est  encore  couverte  des 
chiffres  enlacés  de  Bussy  et  de  Madame  de  Monglas,  dont  l'infidélité  est  une  fois 
de  plus  constatée.  La  Fortune  apparaît  sous  les  traits  de  la  marquise  avec  les  mots  : 
Levés  ambo,  ambo  ingratœ ,  légères  toutes  deux  et  toutes  ,  deux  ingrates.  Un  peu 
partout  des  sortes  de  fleurs  de  lys  fantastiques ,  des  trophées  d'armes.  Mais  la 
curiosité  de  cette  pièce,  c'est  la  collection  de  soixante-cinq  portraits  des  grands 
hommes  de  guerre  depuis  Bertrand  Duguesclin,  Connétable  de  France  sous  Charles  V, 
duc  de  Mo  Unes ,  comte  de  Longueville  et  de  Burgos ,  prodige  de  valeur,  jusqu'à 
Anthoine  de  Grammont ,  Maréchal  de  France,  l'ornement  de  la  cour  de  Louis  le  XIVe 
par  son  esprit  et  sa  magnificence. 

Tous  les  soldats  illustres  sont  là  :  Gaston  de  Foix,  Bayard,  le  Connétable  de 
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Rourbon,  le  Maréchal  de  Montmorency,  Montluc,  les  deux  Guise,  Rassompierre, 
Coligny;  et  quelques  autres  encore  dont  la  réputation  comme  hommes  de  guerre  est 
plus  contestable,  mais  pour  lesquels  Russy  devait  avoir  du  goût,  comme  Ruckingham, 


Joyeuse,  d'Épernon,  Rellegarde,  «  entre  les  hommes  de  son  siècle,  le  mieux  fait  et 
le  plus  galant  ».  Rien  entendu  il  n'a  eu  garde  de  s'oublier  dans  cette  galerie,  car 
l'une  de  ses  prétentions  consistait  à  être  un  bon  militaire  :  il  figure  entre  le 
Maréchal  de  Clairambault  et  le  Maréchal  Duplessis  Praslin. 

La  pièce  suivante,  qu'on  appelle  «  Chambre  Sévigné  »,  à  cause  du  portrait  de 
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Madame  de  Sévigné  qui  s'y  trouve,  ou  peut  être  parce  qu'elle  l'habita  en  venant 
à  Bussy,  est  consacrée  aux  femmes.  Contemplons  en  passant  Agnès  Sorel,  la  Belle 
Ferronnière,  Marie  Touchet,  la  marquise  d'Entragues,  Gabrielle  d'Estrées,  Diane 
de  Poitiers,  la  duchesse  d'Etampes,  mademoiselle  de  Lavallière,  la  marquise  de 
Montespan,  Ninon  de  Lenclos,  etc.;  au  milieu  de  toutes  ces  reines  de  la  main  gauche, 
et  un  peu  étonne'es  sans  doute  de  s'y  trouver,  Madame  de  Sévigné ,  et  sa  fille  la 
comtesse  de  Grignan ,  puis,  la  propre  femme  de  Bussy,  Louise  de  Rouville.  Un  très- 
beau  Mignard  présente  cette  belle  et  bonne  Madame  de  la  Sablière,  l'une  des  physio- 
nomies les  plus  attrayantes  du  xvne  siècle;  un  Cojpel  nous  montre,  tout  enfant, 
Mademoiselle,  la  fille  du  Régent,  celle  qui,  plus  tard,  fut  la  Duchesse  de  Berry. 

Tout  à  côté,  une  petite  pièce  qui  est  un  véritable  musée,  avec  des  glaces  de  Venise, 
un  très-beau  meuble  allemand  de  l'époque  de  Henri  IV  ;  des  dessins  de  Boucher,  de 
Greuze ,  de  La  Rivière ,  un  éventail  reproduisant  à  l'aquarelle  un  souper  et  une 
orgie  du  Régent,  un  Nattoire, —  Jeune  fille  tenant  des  fleurs  sur  son  sein,  dans  les 
plis  de  l'étoffe  verte  dont  elle  est  drapée,  —  une  esquisse  de  Rubens,  —  Sainte  Anne 
montrant  à  lire  à  la  Vierge,  —  une  Vierge  de  Mignard,  etc.,  etc. 

Pour  entrer  dans  la  tour  Dorée,  on  traverse  un  cabinet  où  se  rencontrent  les 
portraits  des  personnages  les  plus  célèbres  de  la  première  moitié  du  xvme  siècle  : 
Soufflot,  Buffon ,  le  duc  du  Maine,  etc.;  un  très-beau  Molière,  de  Mignard,  et 
l'organiste  Couperin  peint  par  Bonys,  dont  nous  donnons  une  reproduction. 

C'est  à  la  décoration  de  la  tour  Dorée  que  Bussy  a  dépensé  toutes  les  ressources  de 
son  imagination,  qui  était  féconde  :  cette  tour  est  du  haut  en  bas  couverte  de  peintures 
et  surchargée  d'ornements  dorés;  les  sujets  en  sont  empruntés  à  la  fois,  à  la  mytho- 
logie et  à  la  galanterie  contemporaine.  Les  motifs  mythologiques  sont  Pygmalion  et 
sa  Statue,  la  Chute  de  Phaéton,  l'Enlèvement  d'Europe,  Orphée,  Vénus  et  Adonis,  — 
tous  sujets  amoureux.  «  Il  est  bien  malaisé  que  l'on  s'aime  toujours,  »  a  dit  Bussy,  et 
il  se  hâtait  d'ajouter  avec  une  pointe  de  mélancolie  :  «  Cependant  on  a  vu  d'éternelles 
amours.  »  Céphale  et  Procris  nous  apparaissent  sous  les  traits  de  Bussy  et  de  la 
marquise  de  Monglas.  Au-dessous,  les  quatre  vers  suivants  : 

Éprouver  si  la  femme  a  le  cœur  précieux, 
C'est  être  impertinent  autant  que  curieux  : 
Un  peu  d'obscurité  vaut,  en  cette  matière, 
Mille  fois  mieux  que  la  lumière. 

«.  On  m'a  dit,  »  lui  écrivait  Madame  de  Montmorency  au  sujet  des  légendes  dont 
il  avait  agrémenté  les  différentes  incarnations  de  Madame  de  Monglas,  «  que  vous 
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avez  mis  sous  le  portrait  de  votre  infidèle  une  inscription  déshonorante.  »  —  «  C'est 
du  bien,  c'est  du  mal,  répondait  Bussy  avec  désinvolture,  je  me  suis  réservé  par  là 
de  pouvoir  contredire  quiconque  voudra  décider  là-dessus.  »  Les  devises  abondent 
aussi  dans  cette  pièce,  toutes  encore  ayant  trait  à  des  sujets  galants  :  Aimez  et  vous 
serez  aimé.  —  Dulce  in  ((more  mori.  —  Odit  inertes  Mars  in  amore.  Au  plafond,  très- 
richement  décoré,  une  série  de  sujets  représentent  des  faisceaux  d'armes,  des  éten- 


dards et  autres  attributs  guerriers;  puis,  viennent  les  quatre  Saisons,  portant  chacune 
les  armes  des  principales  alliances  de  la  famille  :  les  Toulongeon  (de  gueules  à  trois 
fasces  ondées  d'or;  écartelé  d'or  à  trois  jumelles  d 1  argent,  qui  est  Saint-Chéron)  ;  les 
Rouville  (d'azur  à  deux  bars  adossés  d'argent,  Vécu  semé  de  billettes  d'or) ;  les  Damas 
(aVor  à  la  Croix  ancrée  de  gueules) ;  les  Cugnac  (gironné  d'argent  et  de  gueules  de  huit 
pièces) . 

Mais  le  grand  attrait,  c'est  la  Galerie  des  femmes  du  temps  avec  les  appréciations 
dont  Bussy  a  orné  leurs  images.  Cela  lit  du  bruit  à  Versailles,  car  nous  trouvons  le 
très-curieux  passage  suivant  dans  une  lettre  que  Bussy  écrivait  à  la  duchesse  de 
Nemours  :  «  Je  n'ai  pas  une  inscription  offensante  dans  trois  cents  portraits  qui  sont 
à  Bussy.  J'ai  des  amies  qui  ne  sont  point  des  vestales,  et  qui  ne  sont  pas  seulement 
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en  sûreté  chez  moi,  mais  qui  auraient  un  bon  second  en  ma  personne  si  on  les 
attaquait.  Ce  n'est  donc  pas  moi  qui  ferai  la  satire,  mais  ceux  qui  expliquent 
l'inscription.  »  Quelles  sont  ces  inscriptions  ?  Voici  d'abord  les  deux  sœurs  d'Angennes, 
la  maréchale  de  la  Ferté-Senneterre,  belle  et  de  bonne  intention ,  mais  à  la  conduite 
de  qui  les  soins  d'un  mari  habile  homme  n'ont  pas  été  inutiles;  puis  la  comtesse 
d'Olonne,  la  plus  belle  femme  de  son  temps,  /nais  moins  fameuse  par  sa  beauté  (pie 


par  l'usage  quelle  en  fit.  Ces  deux  sœurs  ouvrent  aussi  Y  Histoire  amoureuse  des 
Gaules,  et  leurs  contemporains  ont  été  plus  durs  pour  elles  que  Bussy  ;  La  Bruyère 
les  a  peintes  sous  le  nom  de  Claudie  et  de  Messaline.  «  Le  débordement  de  leur  vie, 
dit  Saint-Simon,  fit  grand  bruit,  aucune  des  femmes,  même  des  plus  décriées  pour 
la  galanterie,  n'osait  les  voir.  »  A  côté  est  Madame  de  Montmorency,  digne,  non  d'un 
homme  de  plus  grande  qualité,  mais  d'un  homme  plus  aimable;  puis,  Lucie  de  Gouville, 
belle,  aimable,  de  bon  esprit,  autant  capable  que  femme  du  monde  de  rendre  un  homme 
heureux,  à  une  condition  pourtant  :  si  elle  voulait  l'aimer.  Mais  il  paraît  qu'elle  ne 
voulait  point.  La  duchesse  de  Châtillon  est  traitée  avec  une  désinvolture  toute 
gauloise,  la  comtesse  de  Fiesque  est  une  femme  d'un  air  admirable ,  d'une  fortune 
ordinaire  et  d'un  cœur  de  reine.  Bussy  n'est  pas  plus  amer  contre  la  maréchale  Du- 
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plessis-Praslin ,  jolie,  vive,  fort  éclairée  et  particulièrement  sur  les  défauts  d' autrui, 
grande  ménagère  de  son  amitié,  mais  ne  ménageant  rien  pour  ceux  à  qui  elle  la  donne. 
De  la  marquise  de  la  Baume,  qui,  par  son  indiscrétion,  fut  la  cause  de  toute  sa 
disgrâce,  il  se  contente  de  dire,  la  plus  jolie  maîtresse  du  royaume  et  la  plus  aimable 
si  elle  n'eût  été  la  plus  infidèle.  La  marquise  d'Humières  est  «  une  femme  d'une  vertu 
qui.  sans  être  austère  ni  rustique,  eût  contenté  le  plus  délicat.  Tout  cela  n'est  pas 


bien  méchant,  surtout  si  l'on  songe  que  la  plupart  de  ces  dames,  comme  Bussy 
l'écrivait  à  la  duchesse  de  Nemours ,  n'étaient  point  des  vestales  ;  mais  il  se  rattrape 
sur  l'infidèle  Monglas  :  Isabelle,  Cécile ,  Huraut  de  Cheverny ,  marquise  de  Monglas, 
qui  par  la  conjoncture  de  son  inconstance  a  remis  en  honneur  la  matrone  d'Ephèse. 

Signalons  encore  un  très-beau  portrait  de  Bussy,  par  Lebrun  :  Il  a  dix-huit  ans, 
un  costume  mi-partie  militaire  mi-partie  mythologique ,  bras  nus  et  draperies 
flottantes.  Au  milieu  de  toutes  ces  vestales,  ce  jeune  luron  par  sa  mine  éveillée 
annonce  ses  destinées  capricieuses  et  violentes. 

Tel  a  été  Bussy;  tel  a  été  ce  curieux  et  magnifique  paradis  qu'il  s'était  fait  pour  se 
consoler  du  vrai  paradis  —  la  cour,  dont  il  se  vit  privé. 
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Ce  beau  Bussy-Rabutin  est  maintenant  le  bien  et  l'honneur  d'une  autre  Maison. 

Les  comtes  de  Sarcus  ont,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  travaillé,  avec  autant  de 
vivacité  de  passion  que  de  sûreté  de  goût,  à  restaurer  les  parties  mutilées.  On  peut 
même  dire  de  plusieurs  additions  ou  restitutions  qu'elles  sont  leur  œuvre.  Ainsi 
de  la  galerie  qui,  partant  de  la  chambre  Sévigné,  conduit  à  la  loge  des  seigneurs, 
dans  la  chapelle. 

Cette  galerie  éclairée  par  douze  fenêtres  groupées  trois  à  trois  dans  de  petites 
arcatures  placées  au-dessus  des  grands  arceaux  du  rez-de-chaussée  ,  contient  de 
précieux  morceaux  d'art  :  des  consoles  dorées,  sculptées  par  Dubois,  supportant  ici 
un  marbre  de  la  Renaissance ,  là  un  bronze  antique  ;  des  bustes  et  des  portraits 
anciens,  entre  autres  ceux  des  quatre  duchesses  de  Bourgogne  de  la  deuxième  race, 
copiés  pour  Versailles  ;  ces  copies  ont  été  placées  au  Musée  national. 

Au-dessus  des  fenêtres,  figurent  par  ordre  chronologique  les  portraits  des  Rois  de 
France  de  la  troisième  race,  de  Hugues-Capet  à  Charles  X,  et  d'une  infinité  d'autres 
personnages,  troupe  illustre  mais  diverse  :  les  cardinaux  de  Ximénès  et  d'Amboise, 
Descartes ,  Cromwell ,  Franklin ,  Saint  Vincent  de  Paul ,  Sainte  Chantai ,  Campa- 
nella,  etc.  C'est  un  cours  d'histoire  par  le  pinceau;  au  demeurant,  une  collection 
intéressante  et  originale. 

De  même  que  MM.  de  Sarcus  ont  peuplé  ou  repeuplé  cette  galerie,  ils  ont  refait 
les  jardins  de  Bussy,  semant  et  disposant  un  peu  partout  des  statues,  des  fragments 
de  marbre  ou  de  bronze,  des  sarcophages  antiques,  reliquaires,  etc. 

Grâce  enfin  aux  nouveaux  maîtres,  Bussy  est  plus  que  jamais  un  musée,  plus  que 
jamais  un  curieux  et  opulent  paradis. 


VIZILLE 

(ISÈRE) 


A 

MADAME  CASIMIR  PÉRIER 


VIZILLE 

A 


MADAME    CASIMIR  PÉRIER 


I 

ans  notre  beau  pays  de  France,  il  n'est  pas  de  pays  plus  véritable- 
ment beau  que  la  vallée  du  Graisivaudan. 

Ces  hautes  montagnes  aux  teintes  bleuâtres,  majestueuses  sans 
tristesse  ;  cette  plaine  si  riche,  que  coupent  des  plis  de  terrain  ; 
au  milieu,  la  rivière  égayant  le  tableau;  çà  et  là,  aux  flancs  de 
coteaux  verdoyants,  des  bourgs,  des  castels,  des  fermes;  de  loin 
en  loin,  à  la  crête  d'un  mont,  un  vieux  château  :  tout  cela,  d'une  harmonie  de  tons 
singulière,  forme  un  ensemble  dont  on  ne  se  lasse  point. 
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A  mesure  qu'on  approche  dos  Alpes,  les  montagnes  s'élèvent,  la  plaine  se  rétrécit, 
les  gorges  se  resserrent,  le  paysage  prend  plus  de  sauvagerie  et  de  grandeur. 

Vizille  est  situé  dans  une  étroite  et  courte  vallée  que  sillonne  la  Romanche,  rivière 
parfois,  torrent  à  ses  heures  :  il  est,  de  toutes  parts,  entouré  de  hautes  collines, 
et  il  s'adosse  à  l'est  à  l'un  des  massifs  de  l'Oisans.  Stratégiquement  c'était  autrefois 
une  position  forte,  puisqu'elle  commande  la  vallée  de  la  Romanche,  la  seule  voie 
de  communication  avec  l'Italie  par  le  mont  de  Lans  et  Briançon.  Les  Romains 
avaient  installé  là  un  camp,  castra  vigïliœ,  Vizille,  le  Camp  des  Veilles.  Du  Rivail, 
dans  son  Histoire  manuscrite  des  Allohroges,  appelle  Vizille  antiquum  oppidum. 

Le  château,  construit  par  le  Connétable  de  Lesdiguières,  s'élève  à  l'extrémité  du 
bourg,  du  coté  du  levant  :  c'est  un  bâtiment  d'aspect  irrégulier,  mais  de  beau 
caractère.  Un  peu  à  gauche,  sur  le  rocher  qui  sépare  la  route  et  la  ville  de  la  vallée 
de  Vaulnaveys,  se  voient  des  ruines  curieuses  et  intéressantes  :  c'est  tout  ce  qui 
subsiste  du  Château  du  Roi,  l'ancienne  résidence  des  Dauphins  de  Viennois.  A  peu 
de  distance  se  trouvait  le  Prieuré,  dont  il  ne  reste  plus  que  la  chapelle. 

On  ne  connaît  pas  exactement  la  date  de  la  fondation  de  ce  Château  du  Roi.  Il 
existait  au  xe  siècle.  Un  acte  de  991  nous  apprend  que  Humbert  évêque  de  Grenoble, 
de  la  famille  d'Albon,  le  céda  pour  moitié  à  l'abbaye  de  Cluny  ainsi  que  l'église  : 
c'est  la  partie  formant  l'ancien  Prieuré  devenu  le  cimetière. 

Dans  un  autre  acte,  du  12  mars  1339,  le  château  se  trouve  ainsi  décrit  :  «  Un 
donjon  et  château  au  sommet  d'un  rocher  ou  montagne,  d'où  la  vue  était  belle  ;  dans 
lequel  château  ou  donjon,  il  y  avait  deux  cheminées  en  pierre;  enfin,  deux  salles 
pavées  en  pierre  :  dans  l'une  il  y  avait  une  chapelle  en  l'honneur  de  sainte  Catherine, 
dans  l'autre,  une  chapelle  dédiée  à  la  Sainte  Vierge.  » 

On  entrait  dans  l'enceinte  fortifiée  de  deux  côtés  :  la  rampe  actuelle,  qui  part 
de  la  place  dite  du  Château,  une  poterne  qui  donne  sur  la  rue  dite  du  Château* 
de- Paille. 

Malgré  l'élévation  du  rocher,  les  propriétaires  y  avaient  amené  des  eaux  abon- 
dantes, au  moyen  de  conduites  établies  le  long  du  coteau.  Ces  conduites  traversaient 
la  plaine  de  Vaulnaveys  et  aboutissaient  à  une  citerne  placée  dans  la  montagne,  au 
lieu  dit  de  Pierre-Plate  ;  les  eaux  étaient  réunies  dans  un  grand  réservoir  que  l'on 
voit  encore  aujourd'hui  1 . 

Vizille  était  l'une  des  plus  anciennes  possessions  des  Dauphins.  Guigues  V  y 
mourut  en  1162;  c'est  au  château  de  Vizille  que  fut  célébré  le  mariage  de  Catherine, 
fille  de  Guigues  VII,  avec  Philippe ,  prince  d'Achaïe ,  frère  du  comte  de  Savoie  ;  là 


1.  Vizille  et  ses  environs,  par  M.  Auguste  Bourne.  Grenoble,  chez  Drevet. 
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encore  que  Guigues  VIII  vint  cacher  ses  amours  avec  la  belle  et  infortunée  Jeanne 
de  Bardonnenche,  qu'il  avait  enlevée  à  son  père,  François  de  Bardonnenche,  noyé 
plus  tard  par  ordre  du  Dauphin  Humbert  II. 

Le  château  devint  «  Maison  royale  »  lors  de  la  réunion  du  Dauphiné  à  la  couronne. 
Louis  XI  le  céda  à  Louis,  bâtard  de  Bourbon,  seigneur  du  Roussillon,  qui  avait 
épousé  Jeanne,  sa  fille  naturelle,  pour  la  somme  de  6,000  livres  de  rente,  sous  la 
clause  de  rachat  perpétuel,  moyennant  100,000  écus  d'or. 

Pendant  les  guerres  civiles  du  xvie  siècle,  Vizille,  pris  et  repris,  servit  tour  à  tour 
de  refuge  aux  Catholiques  et  aux  Protestants.  En  1563,  peu  après  la  prise  de 
Grenoble,  le  château,  occupé  par  les  Catholiques  que  commandait  un  officier  italien, 
fut  attaqué  et  pris  par  les  Protestants  du  baron  des  Adrets  :  tous  les  soldats  furent 
passés  au  fil  de  l'épée.  Une  trêve  le  rendit  aux  Catholiques,  qui  parvinrent  à  s'y 
maintenir  malgré  les  fréquentes  attaques  des  Huguenots,  conduits  par  Lesdiguières. 

Quand,  la  paix  faite,  il  eut  reçu  le  gouvernement  du  Dauphiné,  François  de 
Bonne  de  Lesdiguières  obtint  Vizille  d'abord  comme  engagiste,  par  acte  authentique 
de  juin  1 593  ;  il  rendit  la  terre  patrimoniale  en  1611,  en  l'échangeant  contre  celle 
d'Eclose  et  de  la  Tour-du-Pin.  Elle  était  considérable,  s'étendant  depuis  Serres  dans 
le  Gapençais  et  l'extrémité  des  montagnes  d'Oisans,  jusqu'à  Saint-Martin  de  Poisat 
près  de  Grenoble  ;  elle  renfermait  cinquante-trois  paroisses. 

Le  château  actuel  a  été  bâti  par  Lesdiguières,  de  1611  à  1620.  Quant  au  Château 
du  Roi,  à  l'exception  du  logis  principal  et  de  la  tour  ronde,  il  n'est  plus  possible 
d'en  bien  reconnaître  les  restes;  cinq  siècles  ont  passé  sur  ces  ruines  couvertes  à 
présent  d'un  lit  de  branchages  et  de  verdure. 


II 


On  sait  que  Lesdiguières  abjura  la  religion  réformée  entre  les  mains  de  l'arche- 
vêque d'Embrun  et  que  le  même  jour  il  fut  fait  Connétable.  Il  mourut  quelques 
années  après,  le  28  septembre  1626,  après  avoir  reçu  tous  les  sacrements. 

Il  laissait  trois  filles:  l'une,  Madeleine  de  Bonne,  de  sa  première  femme, 
Claudine  de  Béranger;  les  deux  autres,  Françoise  et  Catherine  de  Bonne,  de  sa 
seconde  femme  ,  Marie  Vignon  ,  bourgeoise  de  Grenoble  ,  qu'il  avait  enlevée 
à  son  mari  et  qu'il  épousa  sur  le  tard.  On  prétend  même  qu'il  ne  fut  pas  tout  à  fait 
étranger  à  la  mort  violente  du  mari. 

Madeleine  de  Bonne  fut  mariée  au  duc,  depuis  Maréchal  de  Créquy.  Le  comte 
de  Sault,  fils  du  Maréchal  de  Créquy  et  de  Madeleine  de  Bonne,  épousa  Catherine 
de  Bonne,  sa  tante.  Enfin,  le  Maréchal  de  Créquy,  devenu  veuf  de  Madeleine  de 
Bonne,  épouse  en  secondes  noces  la  troisième  des  sœurs,  Françoise  de  Bonne  et 
devient  ainsi  l'oncle  et  le  beau-frère  de  son  fils. 

Après  le  Connétable,  le  titre  de  duc  de  Lesdiguières  passa  d'abord  au  Maréchal 
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de  Créquy,  son  gendre,  qui  fut  tué  d'un  coup  de  canon  en  Piémont,  en  1638, 
et  inhumé  dans  le  tombeau  du  Connétable;  puis  à  François  Ier  et  à  François  II  de 
Sault,  époux,  en  1676,  de  Marie  de  Retz,  enfin  à  François-Emmanuel  de  Sault,  qui 
mourut  sans  enfants.  Le  titre  ducal  fut  encore  porté  quelque  temps  (1703-1711) 
par  un  cadet  de  la  Maison  de  Créquy,  Alphonse  de  Créquy,  comte  de  Canaples; 
mais  bientôt  Vizille  passa  dans  la  Maison  de  Villeroy,  par  le  testament  que  fit  Fran- 
çoise-Paule  de  Gondi,  veuve  de  François-Emmanuel  de  Sault,  laquelle  laissa  tous 
ses  biens  à  Louis-Nicolas  de  Villeroy,  Maréchal  de  France,  et  à  l'archevêque  de  Lyon 
son  frère;  par  les  femmes,  la  famille  de  Villeroy  descendait  du  Connétable. 

En  1775,  la  terre  est  vendue  par  le  dernier  duc  de  Villeroy,  à  Claude  Périer,  négo- 
ciant de  Grenoble,  le  premier  représentant  connu  d'une  famille  qui  ne  devait  pas 
tarder  à  devenir  illustre.  Vers  cette  époque,  en  effet,  se  place  un  événement  considé- 
rable, qui  assigne  à  Vizille  une  situation  exceptionnelle  dans  l'histoire  de  France. 
C'est  dans  cette  petite  localité  perdue  en  un  coin  du  Dauphiné,  que  naquit  le  grand 
mouvement  à  la  fois  aristocratique,  parlementaire  et  populaire,  d'où  sortit  l'a  convo- 
cation des  Etats  Généraux,  et  par  conséquent  l'Assemblée  Nationale  constituante. 

On  se  rappelle  les  luttes  très-vives  qui  eurent  lieu,  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV ,  entre  l'autorité  royale  et  les  Parlements.  A  Grenoble ,  cette  lutte 
commencée  dès  1760,  se  poursuivit  avec  des  phases  diverses  jusqu'en  1787.  A  ce 
moment,  le  gouvernement  considérant  que  le  Parlement  n'avait  pas  qualité  pour 
refuser  systématiquement  d'enregistrer  les  édits  émanés  du  Conseil  du  Roi ,  eut 
l'idée  de  convoquer  les  Notables  de  la  province,  —  idée  excellente,  très-pratique, 
qui,  si  elle  eût  été  appliquée  partout,  aurait  prévenu  bien  des  malheurs. 

Sentant  le  coup  qui  allait  le  frapper,  le  Parlement  s'oppose  à  cette  convocation. 
La  cour  jugeant  que,  dans  sa  résistance,  le  Parlement  excédait  la  mesure,  formule 
des  lettres  d'exil  contre  les  magistrats.  Ce  fut  le  signal  de  la  révolte  ou  plutôt  de 
l'affolement  général  :  le  tocsin  sonne,  la  générale  bat;  la  foule  se  porte,  de  l'hôtel  du 
Premier  Président  Bérulle,  à  l'hôtel  du  gouverneur  de  la  province ,  le  duc  de  Cler- 
mont-Tonnerre,  et  l'envahit;  le  sang  coule  dans  les  rues. 

Désireux  d'éviter  avant  tout  de  nouvelles  collisions,  le  duc  de  Clermont-Tonnerre 
s'adresse  aux  magistrats  eux-mêmes  pour  calmer  les  esprits;  le  Parlement  traverse 
la  ville  en  robe  rouge,  se  rendant,  de  l'hôtel  de  Bérulle,  au  Palais,  son  Premier 
Président  en  tête  ;  et  voilà  que  de  toutes  les  fenêtres  on  lui  jette  des  fleurs.  La 
tranquillité  se  rétablit.  Les  magistrats,  ne  voulant  pas,  par  leur  désobéissance  à 
l'autorité  souveraine,  sanctionner  de  certains  actes  accomplis,  profitèrent  de  ce 
moment  pour  obtempérer  aux  lettres  closes  et  quitter  la  ville. 

Le  lendemain ,  une  délibération ,  émanée  de  l'Hôtel  de  Ville ,  convoquait  une 
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assemblée  générable  des  Notables.  Cette  délibération  fut  immédiatement  adressée  par 
les  consuls  de  Grenoble  aux  communes  du  Daupbiné  :  les  municipalités  des  princi- 
pales villes  et  bourgs  y  donnèrent  leur  adhésion  ;  ce  fut  comme  une  traînée  de 
poudre. 

La  stricte  légalité  de  la  convocation  était  contestable;  à  Versailles,  on  songea  un 
moment  à  empêcher  par  la  force  l'assemblée  des  municipalités  de  la  province. 
Le  Maréchal  de  Vaulx ,  le  vainqueur  des  Corses  ,  qui  venait  d'être  envoyé  en 
Dauphiné,  jugea  plus  prudent  de  laisser  faire;  il  offrit  même  aux  députés  des 
troupes  pour  les  protéger  ;  ceux-ci ,  craignant  de  ne  pouvoir  discuter  en  sécurité  à 
Grenoble,  résolurent  de  se  rendre  au  château  de  Vizille,  que  mettait  à  leur  dispo- 
sition M.  Claude  Périer. 

Done  le  21  juillet  1788,  dans  la  nuit,  les  délégués  du  Clergé,  de  la  Noblesse  et  des 
Communes  partent,  suivis  des  troupes  du  Maréchal  de  Vaulx,  ainsi  que  d'un  concours 
immense  de  population  qui  les  accompagne  longtemps  à  la  lueur  des  torches. 

A  huit  heures  du  matin,  quarante-neuf  membres  du  Clergé,  cent  cinquante-neuf 
membres  de  la  Noblesse  et  cent  quatre-vingt-sept  députés  du  Tiers-État  entrent  dans 
la  salle  et  prennent  place  sans  observation  de  rangs  de  préséance  :  dans  ce  simple 
fait,  la  réunion  des  trois  ordres  et  le  vote  par  tête,  se  trouve  résumé  tout  le  grand 
mouvement  de  1789  ;  c'était  la  petite  pièce  avant  la  grande. 

Les  procès-verbaux  nous  ont  conservé  les  noms  de  ces  citoyens,  qu'il  serait  fas- 
tidieux, sans  doute,  de  reproduire  ici  in  extenso. 

Dans  le  Clergé,  nous  trouvons  les  neuf  chanoines  de  l'église  cathédrale  et  les  six 
chanoines  de  l'église  collégiale  de  Grenoble,  le  curé  et  le  chapelain  de  Vizille  ;  dans 
la  Noblesse,  la  plupart  des  grands  noms  de  la  province  :  le  chevalier  du  Bouchage, 
tous  les  Saint- Vallier,  le  vicomte  de  Bardonenche,  le  baron  de  Montrond,  le  duc  de 
Grammont-Cadei  ousse ,  le  marquis  de  La  Tour-du-Pin-Montauban,  le  vicomte  de 
Tournon,  les  de  Queyrel;  dans  le  Tiers,  quelques  hommes  qui  joueront  plus  tard  un 
rôle  dans  le  grand  drame  qui  se  prépare  :  Mounier,  alors  juge  royal  à  Grenoble  ; 
Barnave,  puis  les  Perier. 

Le  comte  de  Morges  fut  nommé  président,  et  Mounier,  secrétaire. 

Il  fut  décidé  qu'on  adresserait  au  Roi  de  respectueuses  représentations.  Une 
Adresse  fut  rédigée  par  Mounier,  et  reçut  l'adhésion  unanime  de  tous  les  membres. 

L'Assemblée  avait  siégé  pendant  seize  heures,  —  coïncidence  curieuse  !  dans  une 
salle  dite  du  Jeu  de  Paume.  Une  foule  de  citoyens  venus  de  Grenoble,  la  population 
entière  de  Vizille,  stationnaient  au  pied  du  château;  des  flambeaux  et  des  torches 
éclairaient  le  tumulte. 

Les  représentations  de  l'Assemblée  de  Vizille  arrivèrent  à  Paris.  D'autres  réunions 
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suivirent  ;  mais  la  convocation  des  États  Généraux  est  décrétée  :  le  mouvement  est 
commencé  et  ne  s'arrêtera  qu'après  dix  ans. 

Vizille  est  resté  depuis  lors  dans  la  famille  des  Périer  :  il  a  vu  Lien  des  choses,  et 
des  plus  diverses.  En  1798,  le  pape  Pie  VI,  arraché  de  l'Italie  par  les  ordres  du 
Directoire,  y  est  venu  passer  vingt-quatre  heures.  Napoléon  l'a  traversé  à  son 
retour  de  l'île  d'Elbe;  plus  tard,  Didier  a  essayé  d'y  recruter  des  conspirateurs; 
Lafayette,  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  popularité,  y  a  présidé  les  banquets  libéraux; 
plus  près  de  nous,  M.  Thiers,  devenu  Président  de  la  République  y  accepta  l'hospi- 
talité de  son  honorable  ami  M.  Casimir  Périer. 

Claude  Périer,  qui  avait  mis  son  château  à  la  disposition  des  délégués  du  Dauphiné, 
avait  installé  là  une  manufacture  de  toiles  peintes.  Il  traversa,  sans  être  trop  in- 
quiété, les  orages  de  la  Révolution.  Il  eut  dix  enfants,  huit  fils  et  deux  filles  :  six  de 
ses  fils  et  ses  deux  gendres,  M.  Savoye  de  Rollin  et  M.  Tesseire,  ont  été  députés  sous 
la  Restauration  et  le  gouvernement  de  Juillet;  l'illustre  Casimir  Périer,  le  troisième 
de  ses  fils,  est  mort  premier  ministre. 

Le  fils  de  cet  homme  éminent,  après  avoir  rempli  avec  distinction  des  charges 
importantes  dans  la  diplomatie  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  est  rentré  dans  la 
vie  politique  en  1871  :  député  à  l'Assemblée  nationale,  ministre  de  M.  Thiers  à 
différentes  reprises,  il  était,  quand  il  a  succombé  à  une  maladie  de  cœur  en  1875, 
Sénateur  inamovible.  Honnête  homme  dans  toute  l'acception  du  mot,  très-exercé 
à  la  tribune,  vir  bonus  dicendi peritus —  il  avait  l'estime  de  tous  les  partis. 

Le  château  de  Vizille  fut  vendu  le  28  juin  1862  aux  enchères,  à  la  suite  de  la  mort 
d'Adolphe  Périer,  petit-fils  de  Claude  et  fils  d'Augustin-Adolphe.  Il  fut  adjugé  à  une 
société  de  spéculateurs  dauphinois,  parmi  lesquels  M.  Raymond,  maire  de  la  Mure. 
Une  surenchère  le  fit  attribuer  à  M.  de  Fontenilliat,  receveur  général  à  Bordeaux  et 
gendre  de  M.  Casimir  Périer.  Il  appartient  aujourd'hui  à  Madame  Casimir  Périer, 
née  de  Fontenilliat.  M.  Casimir  Périer  a  laissé  trois  enfants  :  Jean-Casimir  Périer, 
député  de  l'Aube,  et  ancien  sous-secrétaire  d'État  au  ministère  de  l'instruction 
publique  ;  Pierre-Casimir  Périer,  lieutenant  d'artillerie,  et  Thérèse-Casimir  Périer, 
mariée  à  M.  le  comte  Louis  de  Ségur,  ancien  député. 


T.  II. 


1-1 


III 


Expilly  nous  a  laisse  du  château  de  Vizille  ,  au  temps  de  Lesdiguières  ,  une 
description  conçue  dans  le  style  amphigourique  alors  à  la  mode  :  «  Ces  dragons,  ces 
serpents,  gardiens  du  château  et  de  la  fontaine  qui  baigne  ses  pieds,  ce  jeu  de  paume, 
cette  ménagerie,  ce  parc  enclos  de  longues  murailles,  ces  allées,  ces  forges,  ces  mar- 
tinets, ces  remparts  contre  l'impétuosité  de  la  Romanche,  ces  parterres,  ces  vergers, 
ces  sources  d'eaux  claires  et  limpides,  si  bien  conduites,  coulant  avec  tant  de  douceur, 
jamais  enflées  ni  troublées,  annonceront  à  nos  derniers  neveux  que  là,  loin  du  faste 
et  de  l'orgueil,  son  esprit  calme  (l'esprit  de  Lesdiguières)  ne  chercha  d'autres  récom- 
penses que  celles  de  la  vertu,  se  contenta  de  ce  délicieux  séjour  où  il  recevait  ses 
amis  et  ses  inférieurs  avec  une  si  grande  familiarité  que ,  sans  nuire  à  la  dignité 
de  son  rang,  il  n'exigeait  pas  trop  de  respect,  et  se  montrait  jaloux  d'être  chéri  par 
tout  le  monde.  » 

Le  château,  tel  qu'il  fut  achevé  en  1620,  comprenait  une  série  de  bâtiments 
d'aspect  sévère ,  construits  sans  grande  méthode  et  d'importance  inégale.  Les  plans 
qui  en  sont  restés  nous  montrent  une  sorte  de  ligne  brisée  s'étendant  de  l'entrée  du 
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parc  vers  Uriage  à  la  rampe  qui  conduisait  naguère  au  Château  du  Roi.  Toute 
l'extrémité  ouest  de  cette  ligne,  le  corps  de  bâtiment  qui  se  dirigeait  vers  la  vallée, 
n'existe  plus.  C'est  là  que  se  trouvaient  les  écuries,  la  salle  du  jeu  de  paume  où 


se  réunirent  les  députés  du  Dauphiné,  un  corps  de  logis  qui  venait  se  raccorder  à 
l'habitation  actuelle  sur  l'emplacement  de  cette  vaste  et  belle  terrasse,  d'où  la  vue 
se  promène  sur  le  vallon ,  de  Vizille  à  Uriage  :  par  un  temps  clair ,  on  aperçoit  le 
château  même  d'Uriage ,  l'antique  demeure  des  Allemans.  Claude  Périer  avait 
installé  à  Vizille  une  fabrique  de  toiles  peintes  que  son  fils  Augutin  Périer  continua 
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de  diriger.  Dans  la  nuit  du  9  au  10  décembre  1825,  un  terrible  incendie  détruisit 
une  partie  des  bâtiments. 

A  l'extrémité  de  cette  terrasse  était  autrefois  une  chapelle  taillée  dans  le  rocher, 


et  placée  sous  le  titre  de  l'Assomption  :  on  y  voyait  au-dessus  de  l'autel  un  tableau 
représentant  la  Vierge  montant  au  ciel.  Cette  chapelle  a  été  démolie. 

Les  habitants  du  château  communiquaient  avec  le  parc  et  les  jardins  par  des 
degrés  taillés  dans  le  roc  :  ce  n'est  que  plus  tard  que  le  Maréchal  de  Villeroy  fit 
construire  ce  grand  et  monumental  escalier,  dont  nous  donnons  un  dessin.  Il  forme 
trois  grands  perrons,  ornés  de  balustres  disposés  en  amphithéâtre.  Entre  les  deux 
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montées  conduisant  au  premier  perron,  était  autrefois  une  fontaine  ;  le  jet  sortait 
de  la  gueule  d'un  lion;  ce  lion  représentait  la  Force,  et  était  entouré  de  quatre 
Génies  en  relief  qui  le  tenaient  enchaîné.  A  droite  et  à  gauche  des  deux  rampes,  sont 
deux  groupes  en  marbre  mutilés,  —  deux  Athlètes  terrassant  l'un  un  lion,  l'autre 
un  taureau. 

Toute  cette  partie  a  été  restaurée  au  temps  où  fut  construit  cet  admirable  perron-, 
le  corps  de  logis  qui  le  domine  est  visiblement  réparé  dans  le  style  de  Louis  XIV. 
C'est  là  que  le  Maréchal  de  Villeroy  plaça  l'entrée  principale  du  château.  Du  temps 
du  Connétable,  cette  entrée  se  trouvait  sur  la  rampe  qui  descend  du  Jardin  du  Roi 
et  existe  encore.  C'est  une  porte  cintrée  :  dans  le  tympan ,  la  statue  équestre  en 
bronze  du  Connétable  armé  de  son  bâton.  Quatre  colonnes  cannelées  reposant  sur 
de  larges  bases  sans  ornement,  soutiennent  un  fronton  arrondi  et  brisé,  surmonté 
lui-même  d'un  autre  petit  fronton  triangulaire. 

Au-dessous  de  la  statue,  l'inscription  suivante  : 

FRANCISCUS  BONNA  DIGUERIARUM 
DUX 

Par  et  Mareschallus  Franciœ  summus  exercituum  castrorumque  regiorum  Prœfectus, 
equester  hac  œrea  statua  Martis  ora  ferenti  ad  vivum  exprimitur  1 . 

An.  mdcxxu  œtat.  lxxviu. 

Sept  portes  principales  donnaient  sur  une  vaste  cour,  remplacée  aujourd'hui  par  la 
terrasse  :  à  droite,  le  corps  de  logis,  à  gauche  la  chapelle ,  démolie;  à  côté ,  un 
pavillon  adossé  au  Jardin  du  Roi.  Ce  pavillon  faisait  partie  d'une  ancienne  maison 
forte ,  appartenant  à  la  famille  de  Marcieu.  Il  ne  reste  plus  qu'une  petite  maison 
du  temps,  qui,  autrefois,  devait  servir  à  l'intendant,  et  qui  est  fort  élégante  avec  son 
grand  toit  d'ardoises,  auquel  est  accolée  une  petite  tourelle  ronde. 

A  l'intérieur  du  château,  les  appartements  sont  encore  disposés  à  peu  près  comme 
au  temps  de  Lesdiguières.  Dans  la  grande  galerie,  dite  Galerie  du  Connétable,  étaient 
peints  sur  les  panneaux  de  la  boiserie,  tous  les  faits  d'armes  du  maître,  entre 
autres  la  prise  de  Grenoble,  le  25  septembre  1590,  la  bataille  d'Allemagne  en 
Provence,  et  celle  de  Pontcharra  contre  l'armée  combinée  de  Savoie  et  d'Espagne. 
En  face,  brillait  partout  la  figure  de  Henri  IV  :  ici,  le  siège  de  Rouen,  la  bataille 

1.  François  de  Bonne,  duc  de  Lesdiguières,  pair  et  maréchal  de  France,  grand  Connétable  des  armées  et  des 
camps  du  Roi,  est  représenté  avec  vérité  par  cette  statue,  sous  les  traits  de  Mars,  l'an  1622  et  de  son  âge  le 
LXXVIIP 
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d'Arqués,  l'entrée  à  Paris.  Venaient  ensuite  des  médaillons  représentant  le  Roi,  la 
Reine  et  son  fils  le  Dauphin,  qui  depuis  fut  Louis  XIII. 

Le  salon  doré,  dit  Salon  de  la  Duchesse,  était  une  pièce  magnifiquement  décorée; 
la  boiserie,  jusqu'à  la  hauteur  de  deux  mètres,  était  composée  de  planchettes  rouges, 
bleues  et  noires  encadrées  par  de  larges  filets  en  or;  les  dessins  des  angles  portaient 


des  fleurs  et  des  fruits  :  sur  chaque  panneau  un  des  châteaux  appartenant  au  Conné- 
table, et  une  des  villes  qu'il  avait  prises.  Autour  du  salon,  se  voyaient  les  portraits 
de  Lesdiguières,  de  sa  femme,  de  ses  trois  filles ,  ceux  du  Maréchal  de  Créqui  et  du 
comte  de  Sault. 

Le  plafond  se  composait  de  caissons  enfoncés  et  séparés  par  des  bandes  en  saillie 
et  ornés  d'arabesques  dans  le  goût  italien;  au  centre  on  avait  réservé  un  vaste 
espace  où  se  trouvait  la  Renommée  entre  deux  Génies,  dont  l'un  tenait  la  lettre  F, 
et  l'autre  la  lettre  B  :  François  Bonne.  Tout  autour,  et  dans  des  attitudes  plus  ou  moins 
gracieuses,  les  dieux  de  l'Olympe,  Jupiter,  Saturne,  Vénus,  Apollon,  Diane,  Mars, 
Mercure  et  Hercule. 
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Tous  ces  souvenirs  d'un  autre  âge  sont  devenus  la  proie  des  flammes.  L'intérieur 
même  des  salles  a  beaucoup  souffert.  Après  le  grand  incendie  de  1825,  le  château  a 
failli  être  brûlé  de  nouveau  en  1865.  La  famille  Périer  a  dû  le  restaurer  presque 
complètement,  au  moins  à  l'intérieur  :  elle  l'a  fait  avec  le  soin  et  le  goût  qu'on 
pouvait  attendre  de  cette  bonne  race  où  l'amour  des  arts  est  héréditaire. 


Le  corps  de  logis  qui  est  devenu  l'habitation  actuelle,  regarde  la  colline  :  on  y 
accède  par  le  fameux  perron  construit  au  temps  du  Maréchal  de  Villeroy.  C'est 
encore  le  Maréchal  de  Villeroy  qui  fit  enlever  les  meneaux  des  vieilles  fenêtres  et 
plaquer,  sur  les  anciennes  constructions,  une  terrasse  avec  balcon  à  balustres 
qui  s'harmonise  heureusement  avec  le  perron. 

A  l'extrémité  sud  de  ce  bâtiment  est  une  grosse  tour  ronde  très-solidement  con- 
struite, percée  autrefois  d'une  seule  fenêtre.  C'est  là,  dit-on,  qu'étaient  les  oubliettes 
du  Connétable, —  en  admettant  bien  entendu  qu'il  y  eût  des  oubliettes  là  ou  ailleurs  : 
ce  qui  est  probable,  c'est  qu'elle  a  dû  être  la  prison  du  château.  A  l'autre  angle,  une 
autre  tour,  celle-ci  carrée,  qui  date  également  du  temps  de  Lesdiguières. 
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Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  du  parc,  maintenant  l'entrée  principale,  et  qui  se 
trouve  au  bas  de  la  rampe  conduisant  au  Château  du  Roi,  on  lit  les  deux  inscriptions 
suivantes  : 

FELICIBUS  AUSPICIIS  HENRICI  IV  F  RANCI  M  NAVARRjEQUE 

Régis  invictissimi,  pax  terra  marique  parta, 
a  Bonna  Digucriarum  Dominus 
Delphinatus  prorcx  tôt  bcllorum  superstes 
secessum  Hune  sibi  suisque  erexit  anno  salutis  mdcxx  1 

Et  au-dessous  : 

Hœc  Deus  nobis  otia  fecit,  major  post  otia  virtus. 

Cette  entrée  consiste  en  deux  portes  de  forme  très-originale  dont  l'arcature ,  au 
lieu  d'être  formée  d'une  courbe,  est  faite  d'une  série  de  lignes  brisées  5  l'ensemble  est 
garni  de  bossages. 

Le  corps  de  logis  principal  se  complète  du  côté  du  couchant  par  deux  ailes  assez 
étroites  que  relie  entre  elles  une  terrasse  au  second  étage  et  dont  l'une  seulement  est 
terminée  par  une  tour  ronde.  Cet  ensemble  reposait  sur  des  remparts  fort  élevés, 
armés  de  canons,  qui  plongeaient  à  pic  sur  le  rocher.  Un  autre  corps  de  logis  se 
reliait  par  ce  dernier  à  la  tour  carrée  dont  nous  venons  de  parler;  il  avait  quatre 
étages  percés  de  fenêtres  à  meneaux  et  surmontés  de  lucarnes  dans  le  style  de  la 
fin  de  la  Renaissance. 

Communiquant  à  ce  bâtiment  et  se  suivant  perpendiculairement  l'un  à  l'autre, 
étaient  les  bâtiments  comprenant  des  salles  d'armes,  des  écuries,  la  salle  du  jeu  de 
paume,  etc.,  etc.  C'est  toute  cette  partie  qui  brûla  en  1825  et  qui,  reconstruite  incom- 
plètement par  M.  Augustin  Périer,  fut  de  nouveau,  en  1865,  la  proie  du  feu;  elle 
n'a  pas  été  reconstruite. 

Nous  avons  décrit  plus  haut  la  partie  du  corps  de  logis  actuel  qui  date  du  Maréchal 
de  Villeroy.  L'autre  côté,  qui  est  de  l'époque  du  Connétable,  donne  sur  ce  qui  était 
autrefois  la  cour  d'Honneur,  c'est-à-dire  sur  la  terrasse  :  il  comprend  quatre  étages 
de  fenêtres  très-simples ,  encadrées  dans  de  longs  chaînages  de  pierre  à  bossages,  et 
dont  la  dernière  est  surmontée  d'un  tympan,  ou  elliptique  ou  triangulaire. 

1.  Sous  les  heureux  auspices  de  Henri  IV,  l'invincible  roi  de  France  et  de  Navarre,  la  paix  étant  faite  sur  terre 
et  sur  mer,  François  de  Bonne,  duc  de  Lesdiguières,  vice-roi  du  Dauphiné,  après  avoir  survécu  à  de  nombreux 
combats,  a  élevé  cette  retraite  pour  lui  et  pour  les  siens,  l'an  de  grâce  1620. 
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Ces  grandes  chaînes  de  pierre  dessinant  les  angles  et  les  lignes  verticales  des  croisées, 
sont,  d'ailleurs,  la  seule  décoration  de  cette  façade,  et  constituent  le  caractère 
particulier  de  l'architecture  du  château;  la  sculpture  y  est  entièrement  inconnue. 
Dans  ces  rochers  la  pierre  ne  se  prêtait  guère  à  des  fantaisies  artistiques. 

Afin  de  pénétrer  dans  ce  bâtiment  on  a  dû  creuser  ces  rochers  et  faire  jouer  la  mine 
pour  construire  un  escalier.  On  y  arrive  par  un  perron  du  temps. 


La  pièce  d'eau  en  avant  du  château  avait  moins  d'étendue  que  celle  d'aujourd'hui. 
Au  milieu  était  une  île,  et  dans  cette  île  la  statue  en  bronze  d'Hercule.  Le  Connétable 
avait  un  faible  pour  ce  fabuleux  héros.  —  La  nappe  limpide  était  entourée  de  peu- 
pliers d'Italie  dont  quelques-uns  sont  encore  debout.  La  statue  d'Hercule,  ouvrage 
de  Richer  (à  qui  l'on  doit  aussi  la  statue  équestre  du  Connétable,  son  tombeau  qui 
est  à  Gap,  et  tous  les  objets  d'art  du  château),  a  été  transportée  au  jardin  de  ville 
de  Grenoble  en  1792  avec  une  partie  des  orangers,  que  possède  encore  cette  ville. 

Ce  tombeau,  qui  après  des  fortunes  diverses  se  trouve  maintenant  dans  la  salle 
du  Conseil  général  à  la  Préfecture  de  Gap,  se  compose  d'un  sarcophage  en  marbre 
noir  de  Champsaur,  reposant  sur  une  large  base  également  en  marbre,  dont  les 
faces  sont  décorées  de  bas-reliefs  en  albâtre  de  Boiscodon,  qui  retracent  les  principaux 
exploits  de  Lesdiguières. 

Le  Connétable  est  représenté  vêtu  de  son  armure,  couché,  la  tête  appuyée  sur 
la  main  gauche.  Au-dessus,  sur  le  nu  de  la  muraille,  un  grand  cartouche  soutenu  par 
des  Amours  ailés  et  portant  l'inscription  suivante  : 

T.  II.  15 
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FRANÇOIS  DE  BONNE,  DUC  DE  LESDIGUIÈRES,  MORT  EN  1626 


Liberté  Egalité 

Ce  monument  accordé  par  la  citoyenne  Màugtron  Veynes,  propriétaire,  a  été  trans- 
porté de  la  chapelle  du  ci-devant  château  de  Lesdiguiercs  à  Gap,  par  les  soins  de  l'ad- 
ministration centrale  du  département  des  Hautes- Alpes  en  exécution  de  ses  arrêtés  des 
27  thermidor  et  9  fructidor,  an  6  de  la  République  Française. 


Au-dessus  du  cartouche,  est  un  fronton  en  marbre  noir  dont  l'intérieur  est  rempli 
par  les  armes  de  Lesdiguières  avec  drapeaux,  faisceaux  d'armes,  etc.  ;  de  chacun  des 
côtés,  toujours  sur  le  nu  de  la  muraille,  deux  pyramides  en  marbre  noir. 

Mais  revenons  à  Vizille. 

Il  n'a  pas  été  apporté  d'autres  changements  dans  le  parc;  on  y  voit  encore  la 
faisanderie,  vieille  maison  qui  servait  autrefois  de  rendez-vous  de  chasse,  de  logement 
aux  gardes,  et  de  chenil;  dans  une  enceinte  de  murs,  dont  les  vestiges  se  retrouvent 
et  se  suivent ,  on  élevait  des  faisans  et  des  perdrix.  Admirons  encore  la  belle 
allée  dite  des  Soupirs  et  un  bouquet  de  chênes  séculaires  à  l'extrémité  de  la  prise 
d'eau  ;  au-dessus  de  la  cascade,  la  fontaine  de  la  d'Huis,  formée  par  une  source 
qui  alimente  les  ruisseaux  et  les  nappes  d'eau.  Cette  fontaine,  des  plus  abondantes, 
était  entourée  de  murs;  tout  auprès,  avait  été  construit  un  pavillon  où  les  prome- 
neurs pouvaient  se  reposer. 

Tel  est  l'ensemble  de  ce  curieux  château,  vraiment  historique,  qui,  sorti  une 
seule  fois  de  la  famille  Périer  par  voie  d'enchère,  fut  racheté  en  1860  par  feu 
Casimir  Périer.  L'industrie  qui  s'y  était  installée  de  nouveau  en  a  disparu  :  Vizille 
est  devenu  maintenant  une  belle  et  confortable  habitation,  encadrée  par  le  plus 
admirable  paysage  qui  soit  en  France. 
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MADAME  LA  COMTESSE  DE  CHASTELLUX 
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GHASTELLUX 

A 


MADAME  LA   COMTESSE   DE  GHASTELLUX 


I 

hastellux  est  au  cœur  du  Morvan.  «  Un  terroir  arëneux  et  pierreux, 
en  partie  couvert  de  bois ,  genêts ,  ronces ,  fougères  et  autres 
méchantes  épines.  »  Ce  tableau,  qui  ne  paraîtra  point  flatteur,  est 
d'un  grand  peintre,  de  Vauban.  Le  glorieux  ingénieur  possédait  la 
terre  de  Bazoches  qui  avait  fait  partie  de  la  seigneurie  de  Chastellux 
et  dont  le  château  figurera  dans  cet  ouvrage.  Le  Maréchal,  dans  sa 
description  géographique  de  l'élection  de  Vézelay,  écrivait  encore  :  Ce  pays  est  partout 
«  bosillé  »  ;  un  vieux  mot  qui  fait  image.  La  route  d'Avallon  à  Chastellux  serpente  à 
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travers  des  collines  escarpées  et  boisées  qui  se  succèdent  et  se  chassent  l'une  l'autre. 
Par  les  vents  d'orage ,  on  dirait  une  nier  de  verdure  dont  les  vagues  immenses 
moutonnent  au-dessus  des  vallées,  la  plupart  fort  étroites.  Ces  grandes  ombres  ne 
laissent  apercevoir  au  voyageur  que  les  premiers  plans  ;  Chastellux,  en  dépit  de  ses 
tours,  ne  lui  apparaît  guère  qu'au  moment  où  il  vient  d'atteindre  la  hauteur  voisine. 

C'est  un  fier  développement  de  murailles,  une  construction  irrégulière,  mais  d'un 
aspect  saisissant  et  vraiment  une  maison  noble.  Une  tradition  populaire  veut  que 
César  ait  bâti  là  un  château  en  l'honneur  d'une  dame.  Castrum  Luciœ.  L'étymologie 
est  trop  galante. 

Les  JEdues,  sur  le  territoire  desquels  se  trouvait  le  Morvan,  avaient  été  d'abord  de 
confiants  amis  de  Rome,  et  ce  fut  bientôt  une  amitié  déçue  et  révoltée.  Le  premier 
établissement  militaire  des  conquérants  au  lieu  qui  devint  Chastellux  peut  bien  avoir 
été  commandé  par  César.  Castrum  Lucium,  Castrum  Luci;  au  point  du  jour.  L'œil 
des  sentinelles,  dès  les  premiers  rayons  naissants,  fouillait  la  masse  sombre  des 
forêts.  Chastellux  est  assurément  un  point  stratégique  où,  dans  tous  les  temps,  il 
dut  y  avoir  une  maison  forte.  La  tour  Saint-Jean,  isolée  du  château  actuel,  semble, 
dans  sa  partie  inférieure  du  moins,  être  le  reste  d'un  édifice  antérieur.  Ces  vieux 
murs  vont  s'élargissant  à  leur  base,  mode  de  construction  indiquant  toujours  des 
temps  reculés.  Quant  au  château  lui-même,  il  va  nous  révéler  son  âge  :  une  pierre 
incrustée  dans  le  mur  de  la  salle  des  Gardes,  porte  le  millésime  de  1240. 

Cette  tour  Saint-Jean,  qui  paraît  dater  du  xie  siècle,  peut,  sans  conjectures  témé- 
raires, être  considérée  comme  l'habitation  primitive  des  seigneurs;  M.  le  comte 
de  Chastellux  a  écrit  et  publié,  en  18G9,  Y  Histoire  généalogique  de  sa  Maison.  «  C'est 
vers  la  fin  du  xvie  siècle,  dit  l'auteur,  que  nos  aïeux  ont  commencé  à  fouiller  dans 
leur  passé,  lorsque  déjà  les  guerres  de  Religion  avaient  anéanti  beaucoup  de  docu- 
ments précieux  renfermés  dans  les  abbayes  et  les  châteaux.  »  M.  de  Chastellux  établit 
très  -  clairement  que  les  sires  de  Montréal  (aujourd'hui  un  bourg  de  l'arrondisse- 
ment d'Avallon)  ont  été  la  tige  de  sa  race;  ils  portaient  d'azur  à  la  bande  d'or  ac- 
compagnée de  quinze  puis  de  neuf  billettes  de  même;  les  Chastellux  portent  d'azur  a 
une  bande  (Por  accompagnée  de  sept  billettes,  trois  en  chef  et  trois  en  pointe,  posées  dans 
le  sens  de  la  bande,  et  une  au  canton  sénestre.  La  conformité  des  deux  écussons  est 
frappante. 

De  plus,  le  comte  Henri-Paul-César,  historien  si  attentif  des  origines  de  son  nom, 
fait  observer  qu'au  bas  de  l'écu  se  trouve  ce  cri  :  Montréal  à  sire  de  Chastellus  !  «  Reau- 
coup  de  Maisons, ajoute-t-il,n'avaientd'autre  cri  de  ralliement  que  leur  nom  patronymi- 
que. »  Les  Montréal  figurent  dans  le  roman  de  Gérard  de  Roussillon  :  Ancris  de  Monréaul 
prend  part  à  la  bataille  de  Sens  perdue  par  Charles  le  Chauve.  Anséric  Ier  au  xe  siècle 
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soutient  une  longue  lutte  contre  Landry,  comte  de  Nevers.  Anséric  III,  en  1068,  dote 
le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Montréal,  fondation  de  ses  ancêtres;  Hugues,  en  1101, 
siège  dans  le  conseil  du  duc  de  Bourgogne;  Anséric  IV  prend  la  croix  à  Vézelay, 
en  1146  ,  sur  les  sommations  de  saint  Bernard  prêchant  la  seconde  croisade  ; 
Anséric  VI,  en  1170,  épouse  Syhille  de  Bourgogne,  qui  lui  apporte  de  grands  biens*, 
Anséric  VIII  enfin,  mari  d'Agnès  de  Thil,  a  trois  fils,  et  Jean,  le  dernier,  est  qualifié 
seigneur  de  Beauvoir.  Son  arrière  petit-fils,  également  appelé  Jean,  épouse  Jacquette 
de  Bordeaux. 

Ces  Bordeaux,  alors  possesseurs  de  Chastellux,  représentaient  la  branche  cadette 
apparemment  de  la  première  Maison  de  ce  nom.  -Chastellux  ancien  portait  d'or  à  la 
fasce  de  gueules  accompagnée  de  six  merlettcs  de  sable,  trois  en  chef  et  trois  en  pointe. 
Ces  premiers  Chastellux,  dont  on  ne  connaît  point  l'origine,  avaient  été  de  forts  im- 
portants seigneurs.  Artaud  de  Chastellux  se  trouvait,  comme  Anséric  de  Montréal, 
en  114-6,  à  l'assemblée  de  Vézelay  et  y  prit  la  croix.  Auparavant,  il  fit,  suivant 
l'usage,  une  donation  pieuse,  dont  le  texte  a  été  conservé  :...  «...  Et  parce  qu'il  est 
écrit  :  L'aumône  délivre  l'homme  de  la  mort,  Artaud  a  donné  à  perpétuité  à  l'église 
de  Sainte-Marie  de  Reigny  et  aux  frères  qui  y  servent  Dieu,  la  paissmi  de  leurs  porcs 
dans  tous  les  bois  situés  entre  la  Cure  et  le  Cousin  et  le  passage  au  travers,  etc..  » 
Ces  bois  offraient  aussi  une  belle  promenade  aux  Frères;  les  ombrages  en  sont  pro- 
fonds, la  Cure  est  un  torrent  clair  et  babillard,  mais  ne  montre  nulle  part  de  bords 
plus  pittoresques  qu'aux  pieds  mêmes  du  château.  Vu  du  ravin,  Chastellux  paraît  à 
la  fois  charmant  et  redoutable.  Les  seigneurs  vivaient  en  sûreté  au  faîte  de  ces  roches; 
mais  ils  avaient  aussi  le  plaisir  des  yeux. 

La  munificence  pieuse  paraît  avoir  été  héréditaire  en  Chastellux  ancien.  Artaud  III 
fonde  aux  pieds  de  Vézelay,  en  1232,  le  monastère  de  la  Cordelle  et  s'en  va,  en  124-8, 
avec  saint  Louis,  en  Chypre  et  à  Damiette.  La  terre  de  Chastellux  était  encore  en  ce 
temps  un  franc-alleu;  Jean,  en  1328,  se  vit  obligé  de  reconnaître  la  suzeraineté  des 
ducs  de  Bourgogne.  Chastellux  vieux  était  alors  bien  près  de  sa  fin.  Vers  les  dernières 
années  du  xme  siècle,  il  n'en  restait  qu'un  enfant,  Guy,  dont  la  mère,  Marie  du  Vault, 
épousa  en  secondes  noces  Jean  de  Bazoches,  et  qui  fut  marié  lui-même  à  Laure,  la  fille 
de  ce  seigneur.  Ils  eurent  deux  fils,  dont  le  second  prit  le  nom  de  Bazoches,  et  l'aîné  fut 
cet  autre  Jean,  obligé  de  se  soumettre  aux  prétentions  d'Eudes  de  Bourgogne,  et  qui 
reçut,  en  échange  de  son  très-douteux  bon  vouloir,  la  vicomté  d'Avallon.  Jean  meurt 
en  1331,  sans  postérité.  Sa  sœur,  Simone,  dame  de  Chastellux,  devient  la  femme  de 
Guillaume,  sire  de  Bordeaux,  père  de  cette  Jacquette  qui,  par  son  mariage  avec  Jean  de 
Montréal-Beauvoir,  fit  passer  la  terre  de  Chastellux  dans  cette  dernière  Maison.  C'est 
donc  Chastellux  vieux  qui  bâtit  la  forteresse, — agrandie  ou  modifiée,  suivant  les  besoins 
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du  temps,  par  la  brillante  lignée  de  ses  nouveaux  possesseurs.  Mais  lequel  de  ces 
Chastellux  anciens?  Artaud  III  probablement,  puisqu'il  avait  atteint  la  maturité,  à 
cette  date  de  1240  inscrite  dans  la  salle  des  Gardes. 

Claude  de  Beauvoir,  héritier  de  Chastellux,  de  Bazoches,  de  Bordeaux  et  de  la  vi- 
comte d'Avallon,  échanson  du  comte  de  Nevers,  chambellan  du  duc  de  Bourgogne, 


chevalier  banneret ,  avec  une  suite  de  cinq  chevaliers  bacheliers  et  de  cent  dix 
écuyers  sans  compter  les  servants,  était  à  la  bataille  d'Azincourt.  Il  suivit  le  duc  de 
Bourgogne  qui  venait  «  secourir  »  Paris,  occupé  par  les  Armagnacs,  et  il  est  alors 
qualifié  sire  de  Chastellux.  Ce  duc  était  Jean-sans-Peur,  assassin  de  Louis  d'Orléans, 
et  qui  allait  être  assassiné  bientôt  lui-même  parTanneguy  du  Châtel.  Ces  Armagnacs 
et  ce  Tanneguy  étaient  grands  pillards  et  grands  pourvoyeurs  de  potence.  Perrinet 
Leclerc,  fils  de  l'un  des  échevins,  dérobe  sous  les  oreillers  de  son  père  les  clefs  de 
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la  porte  Saint-Germain,  qu'il  ouvre  à  huit  cents  Bourguignons  commandes  par  le  sire 
de  Chastellux.  Il  faisait  nuit  noire,  les  huit  cents  traversent  la  ville  sans  bruit  jus- 
qu'au Petit-Châtelet.  Là,  des  bourgeois  armés  grossissent  la  troupe,  qui  va,  le  jour 
venu,  criant  :  Vive  le  Roi  et  Bourgogne! 

On  promit  au  peuple  d'abolir  les  impôts.  Le  Roi  Charles,  dont  on  s'était  saisi, 
était  fou,  le  peuple  est  crédule.  Le  parti  Bourguignon  régna,  et  ce  fut  grâce  au  sire 
de  Chastellux.  On  le  fit  Maréchal. 

Le  Maréchal  de  Chastellux  montra  de  grands  talents  militaires  et  politiques  :  capi- 
taine général  en  Normandie,  négociateur  au  traité  d'Arras,  en  1435,  entre 
Charles  VII  et  Philippe  le  Bon,  gouverneur  du  Nivernais,  il  se  vit,  d'ailleurs,  comblé 
de  dons  par  le  duc  et  le  Roi.  Parmi  ses  services  de  guerre,  l'un  de  ceux  qui  ont 
laissé  la  trace  la  plus  singulière  dans  l'histoire  de  sa  Maison  fut  la  reprise  de  Cravan, 
en  Bourgogne,  ville  qui  appartenait  au  Chapitre  d'Auxerre  et  qu'il  lui  restitua.  Il  en 
reçut  une  récompense,  déjà  peu  ordinaire  en  ce  temps,  et  qui,  en  celui-ci,  paraît 
plaisante  :  le  Chapitre  reconnaissant  lui  décerna  le  titre  de  Premier  chanoine  héré- 
ditaire de  la  cathédrale,  avec  une  prébende  dont  jouiraient  à  perpétuité  lui  et  les 
siens.  Cette  perpétuité,  jusqu'à  la  Révolution,  ne  fut  pas  un  vain  mot.  En  1683  le 
Roi  Louis  XIV,  passant  à  Auxerre,  Messieurs  du  Chapitre  vinrent  le  recevoir,  ayant 
à  leur  tète  l'évèque  et  le  comte  César-Philippe  de  Chastellux,  premier  chanoine  qui 
parut  «  revêtu  d'un  surplis,  une  aumusse  sur  le  bras,  botté,  éperonné,  et  l'épée  au 
coté,  ayant  un  baudrier  en  broderie  par-dessus  son  surplis,  un  faucon  sur  le  poing 
et  un  chapeau  gris  sous  l'autre  bras,  sur  lequel  était  une  plume  blanche.  »  Cet  habit, 
mi-partie  ecclésiastique,  mi-partie  féodal  et  militaire,  fit  rire  les  courtisans  ;  le  Roi 
leur  dit  :  «  Il  n'est  aucun  de  vous  qui  pourrait  se  faire  honneur  d'un  pareil  titre. 
N'en  badinez  pas,  Messieurs  !  » 

Claude  de  Beauvoir  (le  Maréchal)  ajouta  de  grands  biens  à  son  héritage  et  res- 
taura sa  demeure  patrimoniale.  Il  éleva  la  tour  de  la  Chapelle;  on  lui  attribue  le 
bâtiment  qui  s'étend  jusqu'à  la  tour  d'Amboise.  Le  curieux  escalier  en  colimaçon 
dont  on  voit  la  porte  sur  notre  dessin  de  la  cour  et  qui  monte  à  cette  chapelle,  située 
à  la  hauteur  d'un  premier  étage,  est  du  xve  siècle.  Nous  suivrons  ainsi,  âge  par  âge, 
les  modifications  apportées  au  château  :  leur  histoire ,  aussi  bien,  se  confond  avec 
celle  des  possesseurs. 

On  ne  peut  guère  douter  que  la  tour  Saint- Jean  n'ait  été  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  l'ouvrage  principal  de  la  forteresse  primitive.  En  creusant  les  fondations  de  la 
tour  de  l'Horloge  on  a  mis  à  découvert  les  traces  d'une  enceinte  très-ancienne  et 
d'une  autre  tour  presque  aussi  massive.  Le  château  actuel,  légèrement  incliné  vers 
le  levant,  consiste  d'abord  en  un  édifice  principal  tourné,  sur  une  de  ses  faces,  vers 
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la  rude  vallée  que  traverse  la  Cure,  sur  l'autre,  vers  le  pays  moins  aride  qui  court 
vers  la  Bourgogne.  C'est  du  côté  de  la  vallée  qu'on  y  arrive  par  un  viaduc  jeté  sur  le 
torrent.  De  là  se  voit  comme  un  pittoresque  raccourci  dans  l'épaisseur  des  arbres  des 
bâtiments  que  masque  la  grosse  tour  d'Amboise.  Mais  bientôt  le  plan  a  changé,  les 
détails  s'accusent;  un  grand  corps  de  logis  apparaît  flanqué  de  deux  autres  tours, 
dites  de  l'Hermitage  et  des  Archives,  —  relié  par  la  première,  grâce  à  une  sorte  de 


préau  ou  de  terrasse,  à  la  tour  Saint-Jean.  L'autre  côté  offre  une  équerre  terminée 
par  la  tour  carrée  de  l'Horloge  qui  est  de  la  plus  pittoresque  tournure,  et  dans  l'angle 
que  forment  ensemble  ces  deux  corps  de  logis  s'ouvre  une  série  d'arcades  à  la  mode 
italienne.  C'est  ce  qu'on  a,  d'ailleurs,  assez  improprement,  appelé  le  Cloître.  La  tour 
d'Honneur  s'étend  sur  la  façade  septentrionale.  Ici,  regardant  la  tour  de  l'Horloge  et 
les  arcades  qui  s'y  ramifient,  est  cette  tour  de  la  Chapelle  dont  nous  avons  parlé  et 
qu'édifia  le  Maréchal  de  Chastellux. 
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Les  travaux  qui  adoucirent  la  rucle  physionomie  de  Chastellux,  suivant  la  clé- 
mence relative  des  temps,  et  qui,  de  la  maison  forte  firent  une  maison  noble,  appar- 
tiennent d'abord  au  baron  Olivier  mort  en  1617.  Jusqu'à  ce  seigneur  le  nid  d'aigle 
était  demeuré  suspendu  sur  les  roches,  flanqué  de  sa  ceinture  de  tours,  dont  trois 
sont  encore  debout,  sans  parler  de  cette  tour  Saint-Jean.  Olivier  en  édifia  une  nou- 
velle, de  plaisance  bien  plus  que  de  défense,  malgré  ses  énormes  proportions, —  cette 
belle  tour  qui  prit  le  nom  de  la  dame  et  baronne,  Marguerite  d'Amboise.  Le  moment 
n'était  pourtant  pas  encore  venu  de  compter  sur  la  paix  intérieure  en  France  ;  mais 
les  mœurs  devenaient  plus  polies  ou  plus  molles,  et  toutes  les  gentilhommières  de 
France,  grandes  ou  petites,  se  rendaient  volontiers  plus  accessibles  et  surtout  plus 
habitables.  Les  seigneurs  de  Chastellux  n'avaient  point  songé  d'abord  à  détruire 
leurs  remparts,  mais  à  les  orner,  ainsi  qu'en  fait  foi  l'échauguette  du  Rempart,  — 
une  ravissante  petite  tourelle  à  encorbellement,  —  dont  nous  reproduisons  le  dessin 
dans  la  lettre  qui  commence  ce  chapitre.  Le  baron  Olivier  alla  plus  loin,  il  fit  des 
terrasses. 

Des  terrasses  dans  le  goût  italien,  naturellement;  sans  quoi,  il  n'aurait  pas  été  de 
son  époque  :  il  en  entoura  le  château.  Avant  lui,  on  n'y  arrivait  que  par  une  route 
abrupte,  interdite  aux  carrosses  dont  l'usage  devenait  familier  à  la  noblesse  ;  une 
esplanade  plantée  d'arbres  conduisit  dès  lors  à  la  porte  d'Olivier,  construite  dès  1588. 
On  lisait  dans  les  sculptures  qui  l'encadraient  le  nom  du  seigneur  et  celui  de  Mar- 
guerite d'Amboise  :  au-dessous  était  un  homme  frappant  sur  un  rocher  et  l'on  voyait 
cette  devise  :  Nequit  fortuna  contra  virtutem;  pensée  héroïque  et  chrétienne.  Olivier 
de  Chastellux,  enfin,  travailla  fort  à  embellir  la  demeure  de  ses  aïeux;  l'exemple  lui 
avait  été  déjà  donné  par  Louis,  son  père,  qui  avait  construit  dans  l'enceinte  du  châ- 
teau, vers  1550,  de  magnifiques  communs,  où  se  voit  aujourd'hui  une  avenue  de 
vieux  tilleuls.  Hercule,  premier  comte  de  Chastellux,  mort  en  1645,  continua  brillam- 
ment l'œuvre  commencée;  c'est  lui  qui  bâtit  le  «  cloître  ».  Sa  veuve,  Charlotte  de 
Blaigny,  ordonna  la  décoration  intérieure  du  château. 

Ainsi  l'œuvre  diverse  de  chacun  des  maîtres  de  Chastellux  nous  fait  connaître  les 
degrés  successifs  de  la  descendance  du  Maréchal  Claude.  Ce  Louis  que  nous  avons 
nommé  le  premier  était  son  arrière-petit-fils  et  le  petit-fils  de  Philippe,  marié  deux 
fois,  la  seconde  à  Barbe  de  Hochberg,  de  la  maison  princière  de  Bade,  et  qui,  de  ses 
deux  unions,  eut  six  filles  et  quatre  fils,  l'aîné  mort  sans  postérité,  les  trois  autres, 
ayant  formé,  dans  Chastellux,  la  branche  de  Chastellux  proprement  dite,  la  branche 
de  Bazarne  et  celle  de  Coulanges,  toutes  deux  éteintes.  Hercule  fut  créé  comte  et 
chevalier  de  l'Ordre  par  Louis  XIII.  Nous  franchirons  ici  plusieurs  générations,  car 
ce  n'est  point  l'histoire  généalogique  de  la  Maison  que  nous  avons  dessein  d'écrire;  il 
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nous  paraît  seulement  équitable  de  donner  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  Liste  d'hon- 
neur de  Chastellux,  —  les  noms  de  ceux  qui,  dans  des  périodes  récentes,  sont 
«  morts  à  l'ennemi.  » 

Cette  liste  ne  sera  point  courte  :  César  de  Chastellux,  chevalier  de  Malte,  mort 
en  4608,  dans  une  expédition  en  mer;  Auguste,  tué  en  4621  au  siège  de  Saint- Jean 
d'Angély;  César-Pierre,  tué  à  Nordlingen,  en  4645;  Georges,  tué  en  4 644  au  siège 
de  Perpignan  ;  Philibert-Paul,  tué  à  Chiari,  en  4704  ;  Guillaume-Antoine,  lieutenant- 
général,  mort  des  fatigues  du  commandement  à  Perpignan  en  4742;  Paul,  tué  à  bord 
du  Terrible  dans  un  engagement  avec  les  Anglais,  en  474-7. 

Vers  le  milieu  du  xvme  siècle,  la  Maison  de  Chastellux  qui,  jusque-là,  ne  s'était 
distinguée  que  par  les  armes,  «  se  trouva  représentée  d'une  manière  honorable  dans 
la  république  des  Lettres.  »  Le  chevalier  François- Jean  était  le  plus  jeune  fils 
de  Guillaume  Antoine,  le  même  qui  mourut  en  Roussillon  et  qui  avait  épousé 
Claire-Thérèse,  fille  du  chancelier  d'Aguesseau.  La  comtesse  Guillaume-Antoine  de 
Chastellux  mérita  de  devenir  le  sujet  d'un  de  ces  écrits  intimes  et  vivement  émus 
sous  la  forme  mondaine,  qui  circulent  sous  le  manteau  et  dont  notre  temps  a  quel- 
quefois emprunté  les  modèles  aux  temps  qui  l'ont  précédé.  U [Essai  sur  la  vie  de 
Madame  la  Comtesse  de  Chastellux  par  Madame  la  Marquise  de  la  Tournelle,  sa  fille,  a 
été  placé  en  tète  des  Œuvres  complètes  de  d'Aguesseau.  C'est  là  qu'il  faut  apprendre  à 
connaître  la  vertu  sans  effort  et  le  sentiment  sans  parade  à  une  époque  où  il  n'y  eut 
précisément  que  beaucoup  de  parade  dans  l'un,  et  vers  l'autre  bien  peu  d'efforts.  Les 
enfants  nés  d'une  mère  si  accomplie  devaient  se  former  sur  ce  bon  modèle.  Le 
chevalier  de  Chastellux,  qui  avait  porté  les  armes,  renonce  au  service,  en  4774,  avec 
le  grade  de  colonel,  et  dès  lors  dépense  sa  vie  dans  la  bibliothèque  formée  par  son 
aïeul  d'Aguesseau.  C'est  là  qu'il  trouve  les  matériaux  qui  lui  servent  à  composer 
son  ouvrage  De  la  félicité  publique.  L'ouvrage  avait  un  second  titre,  qui  en  fait  con- 
naître l'objet  :  Considérations  sur  le  sort  des  hommes  dans  les  différentes  époques  de 
l'histoire.  Le  goût  de  la  philanthropie  était  alors  bien  puissant.  Les  philosophes  ap- 
plaudirent fort  le  chevalier;  Voltaire  assura  qu'il  effaçait  Montesquieu.  On  avait 
aussi,  en  4775,1e  goût  de  l'hyperbole.  François- Jean  de  Chastellux  fut  de  l'Académie 
française.  Il  servit  véritablement  cette  humanité  qu'il  aimait  avec  tant  de  chaleur, 
en  combattant  par  d'autres  écrits  les  préjugés  qui  repoussaient  l'inoculation.  En  4780, 
nous  le  voyons,  bataillant  pour  l'indépendance  américaine  derrière  La  Fayette.  Il 
mourut  peu  avant  notre  Révolution,  laissant  un  fils,  le  comte  Alfred,  qui  fut  député, 
pair  de  France,  qui  a  vécu  jusqu'en  4856. 

De  4749  à  4774,  Henri-Georges-César  de  Chastellux,  chef  du  nom,  demeura  sous 
la  tutelle  de  son  oncle  le  marquis  Philippe-Louis  qui  administra  fort  bien  le  domaine, 
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mais  faillit  gâter  le  château.  Le  marquis,  en  affaires,  ne  comprenait  que  la  ligne 
droite,  mais  en  art  il  n'aimait  que  les  courbes  et  le  rococo.  On  est  bien  force  de  lui 
attribuer  le  fâcheux  honneur  d'un  bâtiment  qui,  de  loin  heureusement,  disparaît  dans 
la  masse,  et  qu'il  édifia  sur  la  droite,  regardant  le  vallon.  Il  était  temps  que  le  jeune 
comte  devînt  majeur.  Déjà  maréchal  de  camp  à  vingt-cinq  ans,  il  épousa  Mademoi- 
selle de  Durfort,  fille  du  duc  de  Civrac,  dame  d'honneur  de  Madame  Victoire,  qui 


avait  été  sa  marraine.  Le  comte  devint  aussi  chevalier  d'honneur  de  la  princesse,  et 
tous  deux  la  suivirent  dans  l'émigration.  Cette  noble  fidélité  devint  la  cause  du  sac 
et  de  la  vente  de  Chastellux  en  1793.  Les  meubles  furent  dispersés.  Quant  au  château, 
la  comtesse  douairière  de  Chastellux  put  le  racheter  pour  8,589  francs,  et  le  conser- 
ver ainsi  à  ses  petits-enfants.  Le  comte  Henri-Georges-César  cessa  de  vivre  en  1814. 
Il  avait  eu  trois  fils  et  six  filles.  Le  second  des  fils,  César-Laurent,  est  mort  en  1854. 
Député  de  l'Yonne  en  1820,  colonel  du  régiment  de  la  Côte-d'Or,  pair  de  France,  il 
se  retira  entièrement,  après  la  Révolution  de  1830,  à  Chastellux,  dont  il  entreprit  la 
restauration.  Il  avait  épousé  Mademoiselle  de  Damas,  et  en  eut  trois  filles.  La  plus 
jeune,  Adélaïde-Laurence-Marguerite,  a  porté  la  terre,  par  mariage,  à  son  cousin  le 
comte  Amédée,  fils  d'Henri-Louis  de  Chastellux,  époux  de  Claire-Henriette-Philippine- 
Benjamine  de  Durfort-Duras,  et  devenu  duc  de  Rauzan.  Le  comte  Amédée  s'est  éteint 
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en  4857.  Le  chef  actuel  de  cette  vieille  maison  est  le  comte  Henri-Paul-César,  né 
en  4842,  marié  à  Mademoiselle  de  Virieu.  C'est  l'auteur  de  V Histoire  généalogique  dont 
nous  avons  parlé,  et  le  continuateur  de  l'œuvre  réparatrice  de  son  aïeul  à  Chastellux. 

La  première  des  restaurations  entreprises  par  le  comte  César  a  été  la  salle  des  Gar- 
des, située  dans  le  corps  de  logis  attenant  à  la  tour  de  l'Hermitage,  laquelle  est  du 


xme  siècle.  Il  est  juste  de  dire  que  le  vieux  logis  supporta  bien  d'autres  assauts  que 
celui  de  la  Révolution  ;  l'histoire  en  serait  trop  longue.  Il  fut  de  tout  temps  lieu  de 
garnison.  En  4465,  un  commandement  du  duc  de  Bourgogne  (Charles  le  Téméraire)  y 
est  délivré  au  sire  Jean  de  Chastellux  pour  l'établissement  d'une  compagnie  d'archers. 
En  4589,  Tavannes,  lieutenant  de  Bourgogne,  qui  tenait  contre  la  Ligue,  bien  que  fils 
du  Maréchal  de  Tavannes,  l'un  des  auteurs  de  la  Saint-Barthélemy,  établit  à  Chastel- 
lux vingt-cinq  hommes  de  guerre  et  un  capitaine.  En  4644,  M.  de  Clermont-Tonnerre, 
également  lieutenant-général  dans  la  province,  ordonne  au  baron  Olivier  de  faire 
garde  nuit  et  jour  à  cause  de  la  rébellion  des  Princes.  Cependant  le  capitaine  Poulin, 
au  service  des  rebelles,  s'empara  du  château  par  trahison.  Olivier  de  Chastellux  le 
reprit,  le  capitaine  et  ses  hommes  furent  tués.  Ainsi  le  château  demeura  longtemps 
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place  de  guerre  ;  la  salle  des  Gardes  n'y  fut  donc  point  de  dëcor  et  d'apparat  comme 
en  d'autres  lieux. 

L'aspect  en  a  beaucoup  de  grandeur.  Le  plafond  est  composé  de  solives  peintes,  sur 
lesquelles  se  voit  l'écusson  de  la  famille  accosté  de  ceux  de  Chastellux  ancien,  de 
Bourbon  ancien  [d'or  au  lion  de  gueules,  avec  les  huit  coquilles  d'azur  en  or/e),  et  de 
Saint- Verain.  Une  grande  cheminée  en  pierre  occupe  le  fond  de  la  pièce  j  elle  est 


aux  armes  de  Barbe  de  Hochberg,  qui  l'avait  fait  construire  et  placer  jadis  en  un 
autre  endroit  de  la  maison.  La  plaque  du  foyer  vient  du  château  du  Val  de  Mercy,  et 
date  sûrement  du  xvie  siècle;  les  chenets,  en  fer  forgé,  portent  leur  date  —  1427  à 
14-34-  —  par  les  armes  de  Longwy,  dont  ils  sont  chargés.  Jeanne  de  Longwy  fut  la  se- 
conde femme  du  Maréchal  Claude.  Au-dessus  de  cette  cheminée,  figure  le  blason  de 
Chastellux  surmonté  d'un  buste  de  reine  nue  avec  deux  pennons  portant  la  devise  : 
«  A  son  plaisir  ».  Au  bas,  c'est  le  cri  de  guerre  :  «  Montréal  à  sire  de  Chastellux  ». 
Enfin,  autour  de  la  salle,  sont  disposées  les  alliances  de  la  lignée,  dans  l'ordre 
suivant  : 

Premier  mur,  au-dessus  de  la  cheminée  :  Les  Dames  de  Chastellux  ancien  jusqu'à 
Simone  1300. 
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Deuxième  mur,  du  côté  de  la  cour  d'Honneur  :  —  Jacquette  de  Bordeaux  1328  : 
Jeanne  de  Saint- Verain  1385;  Alix  de  Toucy  1412;  Jeanne  de  Longwy  1427,  Marie 
de  Savoisy  1435;  —  les  trois  femmes  du  Maréchal  :  Jeanne  d'Aulenay  1488,  Jeanne 
du  Follet  1493,  Barbe  de  Hochberg  1502;  —  Jeanne  de  la  Roëre  1540;  Anne  de 
Loges  1551. 

Troisième  mur,  en  face  de  la  cheminée  :  —  Marguerite  de  Clermont  d'Amboise  1583  ; 
Charlotte  de  Genevois  de  Blaigny  1612;  Marie-Madeleine  Le  Sueur  d'Osny  1656; 
Judith  Barrillon  1663  ;  Claire-Thérèse  d'Aguesseau  1722;  Olympe  JubertduThill745; 
Victoire  de  Durfort  Civrac  1773;  Zéphirine  de  Damas  1813;  Marguerite  de  Chas- 
tellux  1842. 

Quatrième  mur,  du  côté  du  perron  :  —  Marguerite  de  Virieu  1869. 

Ces  murs  sont  tendus  de  tapisseries  dont  l'une  représente  l'Arrivée,  à  la  cour,  de 
Marie-Thérèse  d'Autriche;  les  autres,  des  Scènes  de  manège.  Ces  dernières  viennent 
d'Angleterre,  et  ont  été  léguées  à  la  comtesse  de  Chastellux,  femme  de  César-Philippe, 
troisième  comte,  par  son  frère,  M.  de  Barrillon,  ambassadeur  de  Louis  XIV  auprès 
de  Charles  IL  Toute  cette  décoration  est  fort  belle  :  partout  des  trophées  d'armes, 
la  plupart  achetées  en  Italie  ;  au-dessus  de  la  porte  du  perron ,  l'écu  d'Artaud  de 
Chastellux  et  la  date  de  1240;  en  face,  les  armes  de  César-Laurent  et  la  date  de  1830. 
Le  fondateur  et  le  restaurateur  se  regardent;  d'anciens  vitraux  qui  portaient  les 
armes  de  Louis  de  Chastellux  et  de  Jeanne  de  la  Roëre  avec  cette  devise  :  «  A  mon 
espérance  »  n'ont  pu  être  retrouvés. 

En  revanche,  on  a  découvert  en  1838,  dans  un  bois  voisin,  une  fort  belle  mosaïque 
qui  occupe  le  milieu  de  la  salle  ;  elle  est  divisée  en  neuf  compartiments  et  représente 
des  vases,  un  dauphin,  des  serpents,  etc..  Quelques  débris  de  l'ancien  ameublement 
ont  été  placés  là;  une  chaire  de  justice,  deux  coffres  de  bois  sculpté,  etc. 

On  a  gardé  le  souvenir  de  l'ancienne  richesse  de  la  salle  à  manger  tendue  de  cuir 
doré  autrefois,  revêtue  maintenant  de  boiseries  de  chêne.  Dans  cette  pièce  se  voient 
plusieurs  tableaux  modernes,  et  par  exemple  V Arrivée  de  la  Comtesse  de  Chastellux  et 
de  ses  filles,  le  20  septembre  1828,  au  château  nouvellement  restauré;  la  Visite  de  la 
Duchesse  de  Beriy,  etc.  Cette  visite  eut  lieu  le  14  octobre  1829. 

La  tour  de  l'Hermitage  elle-même  ne  contient  qu'une  chambre  de  maître, 
intéressante  parce  qu'elle  servait  autrefois  de  boudoir  aux  Dames  de  Chastellux. 

La  tour  des  Archives,  qui  se  trouve  entre  celle  de  l'Hermitage  et  la  tour  d'Amboise, 
renfermait  naguère  les  archives  dans  une  salle  étroite  et  sombre,  au  rez-de-chaussée  ; 
à  cette  heure,  elle  sert  de  sacristie  ;  on  y  voit  les  portraits  de  saint  François  de  Sales  et 
de  Madame  de  Chantai. 

La  tour  de  l'Escalier  est  cette  tour  octogone  construite  au  xve  siècle,  et  qui  a  pris 
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son  nom  de  l'escalier  en  spirale  qu'elle  contient.  On  sait  déjà  qu'elle  conduit  à  la 
chapelle  et  dans  tout  le  château.  Suivons  ce  chemin  pour  retourner  aux  grands  appar- 
tements. Une  pièce  peinte  en  rouge  et  dont  le  plafond  est  une  toile  non  signée,  du 
temps  de  Louis  XIII,  fait  suite  à  la  salle  à  manger. 

Des  vitrines  renferment  l'équipement  militaire,  les  croix  et  les  rubans  d'Ordres  du 
comte  César.  Quelques  portraits  à  la  muraille  :  la  marquise  de  Saint-Phalle,  une 
Chastellux,  Henri  Barrillon,  évèque  de  Luçon,  la  comtesse  de  Brienne,  un  délicieux 
pastel,  etc..  —  La  salle  de  billard  est  voisine  :  un  buste  du  comte  César-Laurent, 
deux  pastels  du  chancelier  d'Aguesseau  et  de  sa  femme  par  Vivien,  deux  œuvres  de 
maître;  —  deux  portraits  du  comte  Henri-Georges-César,  Judith  Barrillon,  fille  du 
Président  de  ce  nom,  qui  joua  son  rôle  dans  la  Fronde  et  mourut  vraiment  captif  à 
Pignerol;  —  Philibert-Paul  de  Chastellux,  tué  à  Chiari,  la  Reine  Marie  Leczinska,  etc. 

Le  grand  salon  avait  été  refait  et  orné  en  1696  par  cette  même  Judith  Barrillon, 
femme  de  César-Philippe  ;  ses  armes  se  voient  aux  couronnements  des  croisées.  Les 
boiseries  sont  à  filets  dorés.  Le  plafond,  du  style  Louis  XIV  le  plus  pur,  forme  un 
vaste  dôme  décoré  des  portraits  allégoriques  de  la  Justice,  de  la  Guerre,  de  la  Paix,  de 
la  Renommée  et  du  Commerce.  On  ne  s'attendait  pas  à  voir  figurer  là  cette  dernière 
divinité  toute  moderne.  Quatorze  grands  portraits  enlevés  en  1793  ont  été  refaits  et 
portent  des  inscriptions  précieuses  pour  l'histoire  de  la  famille.  Les  treize  premiers 
sont  ceux  des  chefs  du  nom  et  des  armes,  depuis  Jean  de  Montréal,  premier  sire  de 
Beauvoir,  jusqu'à  César-François,  septième  comte  de  Chastellux.  Le  quatorzième  est 
celui  de  Georges  de  Beauvoir,  frère  du  Maréchal,  et  lui-même  Amiral  de  France, 
personnage  assez  fabuleux,  et  dans  tous  les  cas  très-nébuleux.  Le  portrait  du  Maré- 
chal Claude  serait  la  copie  d'une  peinture  du  temps,  donné  par  la  famille  de  Labé- 
doyère,  alliée  aux  Chastellux.  —  L'ameublement  de  ce  salon  est  fort  riche,  fait  d'une 
tapisserie  au  petit  point  ;  —  encore  un  débris  d'autrefois. 

Pénétrons  maintenant  dans  la  tour  d'Amboise.  Ici,  la  vue  nous  arrête,  car  cette  belle 
et  vaste  construction  domine  toute  la  campagne.  La  partie  supérieure  en  aurait  été 
rebâtie  à  une  époque  inconnue,  un  incendie  l'ayant  détruite.  La  tour  d'Amboise, 
œuvre,  comme  on  sait,  du  xvie  siècle,  eut  en  ce  temps  une  grande  réputation, 
et  même  on  la  chansonna;  il  paraît  que  cette  tour,  à  l'origine,  n'avait  point  de  toit  : 

Olivier  de  Chastellux 
Et  Marguerite  d'Amboise 
Ont  fait  la  tour  sans  ardoise 
Comme  ornement  superflu 

Leurs  cœurs  sont  dans  la  chapelle 


Pour  cette  couple  si  belle 
Disons  un  De  profundis 
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La  date  de  la  construction  est  de  1592,  date  inscrite  au  mur.  —  La  chambre  des 
Palmes  occupe  le  rez-de-chaussée  de  la  tour;  elle  a  été  restaurée  en  1826.  On  y  voit 
partout  les  chiffres  suivants  :  CC.  D.  C,  César  Chastellux ,  Chastellux-Damas.  Les 
écussons  accolés  des  deux  Maisons  figurent  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre  de  droite; 
dans  celle  de  gauche,  le  quadruple  blason  de  Chastellux,  Blaigny,  Amboise,  Anglure. 
Ce  dernier  nom  est  celui  de  la  première  femme  du  Maréchal  Claude,  Alix  deToucy, 
veuve  du  sire  d' Anglure,  que  l'amoureux  Claude,  suivant  la  légende,  surprit  nuitam- 


ment dans  son  château  du  Vault  de  Lugny  et  enleva.  Ce  blason  est  d'ailleurs  la  repro- 
duction de  la  plaque  du  foyer  échappée  au  pillage  révolutionnaire  et  qui  porte  le 
millésime  de  1627.  La  chambre  des  Palmes  est  le  cabinet  des  personnes  royales  :  on 
y  trouve  un  fort  beau  portrait  en  pied  de  Madame  Victoire  peint  par  Madame  Guyard, 
en  1789,  que  nous  avons  reproduit  plus  haut;  deux  miniatures,  l'une  de  Marie- 
Antoinette  à  quinze  ans,  l'autre  de  Marie-Thérèse,  données  en  1770  au  duc  de  Civrac, 
ambassadeur  de  France  à  Vienne.  —  La  pièce  adjacente  contenait  autrefois  plus  de 
cent  portraits  ;  tous  ont  disparu. 

A  gauche  du  grand  salon  est  un  salon  à  poutrelles  et  à  tapisseries  restauré  de  1872 
à  1878.  Les  tapisseries  viennent  encore  de  l'ambassadeur  Barrillon  ;  les  poutrelles 
portent  les  chiffres  enlacés  et  les  armes  de  Chastellux  et  de  Virieu,  avec  la  devise  : 
Or  pleut  a  Dieu  !  C'était  celle  du  maréchal  Claude.  —  A  la  suite  de  cette  pièce 
s'ouvre  une  salle  voûtée,  avec  les  armes,  sculptées  dans  la  pierre,  de  Hochberg  et  de 
Chastellux.  Ce  sont  les  anciennes  cuisines. 
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La  tour  de  l'Horloge,  qui  est  d'une  date  incertaine  mais  qui  existait  en  1568, 
servait  à  loger  un  colon,  chargé  sans  doute  du  soin  des  jardins.  On  y  accède  par 
un  escalier  renfermé  dans  une  jolie  tourelle  reposant  sur  un  gros  pilier  et  décoré 
d'un  écusson  mi-partie  de  Montmorillon  et  de  Chastellux,  pris  aux  ruines  du  châ- 
teau du  Bouchet,  dans  la  Nièvre. 


Nous  en  arrivons  enfin  à  ce  cloître  célèbre,  construit  par  Hercule  de  Chastellux  et 
Charlotte  de  Blaigny.  Leurs  chiffres  sont  unis  dans  l'intervalle  des  poutrelles,  peintes 
et  dorées.  Le  seigneur  et  sa  dame  avaient  fait  élever  leur  tombeau  dans  le  chœur 
de  Saint-Lazare  d'A vallon.  C'était  un  bloc  énorme  supportant  les  deux  statues  age- 
nouillées; le  monument  était  entouré  d'un  balustre  en  bois  doré  portant  aux  quatre 
coins  un  Ange  avec  les  traits  de  quatre  de  leurs  huit  enfants.  Il  fut  retrouvé  en  1861 
dans  une  restauration  faite  à  l'église  ;  les  débris  en  ont  été  déposés  dans  le  cloître  de 
Chastellux. 

T.  II.  18 
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La  chapelle,  comme  nous  l'avons  dit,  est  au  premier  étage.  Cette  disposition  ne 
paraîtra  point  singulière  si  l'on  veut  Lien  songer  que  les  seigneurs  de  Chastellux 
avaient  le  droit  d'inhumation  dans  plusieurs  églises.  Cette  chapelle  est  bien  l'œuvre 
du  Maréchal,  qui  y  fonda  une  messe  perpétuelle  en  y  attribuant  une  rente  sur  les 
revenus  de  deux  de  ses  terres.  Il  fit  disposer  les  arcades;  mais  la  boiserie  est  du 
comte  Hercule.  En  revanche,  la  verrière  remonte  au  xve  siècle  et  porte  les  armes  de 
Claude  et  de  ses  trois  femmes  ;  elle  représente  l'Annonciation  et  le  Crucifiement. 
L'autel,  en  bois  doré,  a  été  sauvé  en  1793  par  la  ruse  d'un  paysan  qui  l'acheta,  le 
plaça  chez  lui,  tourné  contre  le  mur  et  le  chargeant  de  sacs  de  blé;  on  le  prit  pour 
un  coffre.  Les  vases  sacrés  ont  été  également  conservés  par  une  main  pieuse. 

Près  de  cet  autel  est  un  marbre  surmonté  d'un  cippe  avec  cette  inscription  : 

Icy  sont  les  cœurs  déliants  et  puissants  seigneur  et  dame,  Messire  Olivier  de  Chastellux, 
chevalier  des  ordres  du  Roy,  et  Madame  Marguerite  d'Amboise,  sa  femme,  qui  tres- 
passèrent,  scavoir  la  dite  dame  au  mois  de  novembre  mil  six  cent  cinq,  le  dict  sei- 
gneur au  mois  de  janvier  mil  six  cent  dix  sept. 

Plus  loin,  un  énorme  cœur  soutenu  par  deux  Anges  et  surmonté  d'une  couronne. 
Une  autre  inscription  nous  dit  que  là  sont  les  cœurs  de  «  Messire  Herculles  de  Chas- 
tellux, comte  dudit  lieu  »  vicomte  d'Avallon  et  de  Charlotte  de  Blaigny,  sa  femme  ; 
de  «  Madame  Catherine  de  Chastellux,  décédée,  l'an  164-1,  »  et  de  Georges  de  Chas- 
tellux «  guidon  des  gens  d'armes  de  Monseigneur  le  duc  d'Anguyen  »  qui  décéda 
l'an  1643. 

Ces  inscriptions  de  la  chapelle  nous  deviennent  l'occasion  de  dire  un  mot  sur  celles 
qui  subsistent  encore  dans  l'église  paroissiale  placée  dans  l'enceinte  du  château.  L'une 
de  ces  épitaphes  est  curieuse  :  Ci  gist  le  cœur  de  liant  et  puissant  seigneur  Loys  de 
Chastellux,  seigneur  du  dict  lieu,  vicomte  d' A  vallon,  etc  

Passât  tel  fvtmo  corps  que  montre  ma  figvre, 
Si  tv  vas  à  Qvarré,  tv  trovverra  mes  os, 
Mo  esprit  en  vivat,  mo  los  en  escriptvre 
Et  mo  cœvr  est  dedans  ce  petit  liev  clos. 

Le  corps  de  Messire  Loys  fut  donc  enseveli  dans  l'église  de  Quarré,  un  de  ses 
domaines;  sa  statue  agenouillée  est  dans  cette  église  de  Chastellux.  Le  seigneur  porte 
le  corselet  de  fer;  il  a  la  tète  nue  et  les  mains  jointes. 

Les  maîtres  modernes  de  Chastellux  n'auraient  point  tenu  leur  œuvre  pour  coin- 
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plète  s'ils  n'avaient  aussi  entrepris  la  restauration  de  la  tour  Saint- Jean.  Malheureu- 
sement l'imprudence  d'un  ouvrier  y  causa,  en  1833,  un  incendie  ;  le  faîte  de  la  tour 
en  a  beaucoup  souffert,  et  de  vieilles  boiseries  qu'on  y  avait  déposées  pour  en  faire 
usage  y  ont  péri.  Le  donjon  de  l'ancien  Chastellux  n'en  est  peut-être  que  plus  curieux 
dans  sa  rude  nudité  :  au  rez-de-chaussée  est  une  salle  voûtée  ne  recevant  de  jour 
que  par  des  meurtrières  et  qui,  par  une  ouverture  pratiquée  dans  la  voûte,  commu- 
niquait avec  le  premier  étage.  Là,  dans  l'épaisseur  du  mur,  est  une  prison  très- 
profonde,  —  les  oubliettes  de  la  légende;  —  et  bien  plus  vraisemblablement  le  lieu 
où  l'on  déposait  les  munitions  de  guerre.  Au  deuxième  étage,  le  comte  César-Lau- 
rent a  réuni  le  objets  provenant  de  fouilles  qu'il  fit  pratiquer  autour  de  sa  vieille 
demeure.  Ici  les  Romains  reparaissent  par  des  débris  de  toute  sorte  :  des  morceaux 
de  marbre,  des  fragments  d'armes.  Rien  n'est  plus  intéressant  que  ces  preuves 
partout  éclatantes  de  la  double  antiquité  du  lieu  et  de  la  race  noble  qui  l'habite. 


ÉPOISSES 

(COTE-D'OR) 


A 

M.  LE  COMTE  DE  GUITAUT 


ÉPOISSES 


A 

M.  LE   COMTE   DE  GUITAUT 


I 

a  reine  Bruneliaut  est  clans  sa  maison  forte  cl'Époisses.  Ce  n'est 
plus  le  temps  où  la  fille  du  roi  des  Visigoths,  belle,  ambitieuse  et 
savante,  remplissait  les  Gaules  du  bruit  de  ses  amours  et  de  ses 
malheurs.  La  mort  l'a  délivrée  déjà  de  ses  ennemis,  Chilpéric  et  le 
duc  Boson.  Frédégonde  reste,  mais  l'Église,  dont  Brunehaut  est 
l'alliée,  a  déposé  l'évèque  iEgidius.  La  vieille  reine  a  réduit  les 
leudes  qui  l'avaient  humiliée,  et  elle  gouverne  sous  le  nom  de  ses  petits-lils,  Théodebert 
et  Thierry,  les  deux  royaumes  d'Austrasie  et  de  Bourgogne,  imposant  à  la  barbarie 
franque  la  forte  empreinte  romaine.  Pourtant,  il  faut  compter  avec  les  passions  bru- 
tales des  conquérants,  et  d'abord  avec  celles  du  roi  Thierry.  Aussi  l'a-t-elle  entouré 
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de  concubines  dans  cette  résidence  d'Époisses,  au  milieu  du  pays  le  plus  riant  et  le 
plus  frais  du  royaume. 

Or,  saint  Colomban,  le  moine  d'Irlande,  vient  à  Epoisses  pour  essayer  de  rompre 
les  déportements  du  jeune  Roi.  Arrivé  le  soir,  il  refuse  de  loger  chez  l'impie,  et  le  Roi, 
dans  la  maison  qu'il  a  choisie,  lui  envoie  des  mets  délicats.  Le  Saint  les  repousse  avec 
colère,  les  vases  se  brisent,  les  vins  se  répandent  à  terre.  Colomban  maudit  les  enfants 
de  Thierry,  disant  «  qu'ils  sont  sortis  de  mauvais  lieux  et  ne  porteront  point  le 
sceptre  ».  Brunehaut,  violemment  irritée, le  fait  saisir  par  des  soldats.  Dès  lors  l'Eglise 
offensée  cesse  d'arrêter  les  complots  des  leudes  ;  les  prophéties  du  Saint  vont  s'ac- 


complir par  l'égorgement  de  cette  race  de  Clovis  souillée  de  tant  de  crimes,  et  par  le 
supplice  de  la  vieille  reine. 

L'abbé  Courtépée  assure  qu'Époisses  est  le  plus  ancien  château  de  Bourgogne  ;  la 
légende  que  nous  venons  de  raconter  le  fait  bien  voir.  Des  constructions  militaires  de 
tous  les  temps  reposent  sur  les  vieilles  assises  de  la  villa  mérovingienne;  on  les  a 
rendues  d'autant  plus  fortes  qu'Époisses  est  un  château  de  plaine,  qui  ne  doit  que  peu 
de  chose  à  la  nature.  On  ne  saurait  même  trop  insister  sur  ce  point.  Il  a  fallu  créer 
la  défense. 

Des  terres  rapportées  ont  formé  les  remparts  extérieurs  et  en  même  temps  une 
première  enceinte  de  fossés.  Une  seconde  enceinte  a  été  creusée  dans  le  sol,  et  Fin- 
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tervalle  a  été  rempli  par  de  vastes  terrasses  qui,  après  avoir  servi  de  fortifications, 
servent  de  promenade  depuis  le  xvne  siècle. 

Cette  première  enceinte  de  murs  et  de  douves  est  à  peu  près  circulaire.  Une  seule 
porte  y  donne  accès;  elle  est  du  xme  siècle  :  la  partie  inférieure  en  demeure  intacte, 
il  ne  manque  que  le  pont-levis,  ainsi  que  l'indique  notre  dessin. 

Au  milieu  de  ce  vaste  emplacement  est  le  château.  Des  anciens  bâtiments,  il  subsiste 
justement  une  moitié,  l'autre  moitié  ayant  été  coupée  et  renversée  avec  un  souci 
tout  particulier  de  la  méthode,  dans  des  circonstances  que  nous  raconterons  et  qui 


sont  assez  plaisantes,  la  tragédie  révolutionnaire  ayant  été  doublée  alors  d'une  co- 
médie. L'édifice  actuel  a  également  la  forme  d'un  cercle,  et  renferme  une  cour  inté- 
rieure. Outre  l'accès  actuel  par  la  tour  de  l'Horloge,  il  y  avait  autrefois  une  passerelle 
qui,  de  la  tour  de  Bourdillon,  permettait  de  franchir  les  fossés,  alors  remplis  d'eau. 

Epoisses,  Spincia,  Epissia,  Espessa,  Castrum  Eposium ,  tout  le  chapelet  de  ces 
appellations  romaines  ne  donne  pas  l'origine  du  nom.  Le  mot  latin  qui  s'en  rap- 
proche le  plus  est  l'adjectif  spissus,  auquel  correspond  un  verbe,  spissare.  Spissus 
signifie  proprement  resserré,  condensé  :  spissum  opus^  ouvrage  laborieux,  solide, 
même  un  peu  pesant.  Les  murailles  d'Epoisses  étaient  massives. 

Une  autre  étymologie  :  Epoisses  viendrait  de  spica,  épi  ;  —  cette  deuxième  version 
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s'expliquerait  par  l'extrême  fertilité  de  la  contrée  environnante,  —  qui  fut  vraiment 
le  grenier  de  la  Bourgogne. 

Il  est  probable  que  là,  comme  ailleurs,  les  capitaines  ou  commissaires  préposés  par 
Cbarlemagne  à  la  garde  des  domaines  royaux  s'y  rendirent  indépendants,  la  capi- 
tainerie devint  un  fief.  Du  vne  au  xne  siècle,  aucun  document;  mais  nous  voyons 
qu'en  1113,  Epoisses  était  à  Raymond  de  Montbard,  oncle  maternel  de  saint  Bernard, 
qui,  dans  cette  même  année  justement,  embrassa  la  vie  monastique.  On  attribue  à 
Raymond  la  fondation  du  chapitre  de  Saint-Sympborien.  La  collégiale  établie  dans 
l'enceinte  du  château  y  subsista  jusqu'en  1793.  André,  baron  d'Epoisses,  fonda  la 
Maison-Dieu  pour  des  chevaliers  teutoniques.  Il  prit  la  croix  et  paraît  s'être  rendu  en 
Terre-Sainte  vers  1220,  à  la  suite  de  Jean  de  Brienne.  Il  fut  prisonnier  des  infidèles, 
et  mourut  en  1231,  ne  laissant  qu'une  fille,  épouse  de  Dreux  de  Mello,  petit-fils  du 
Connétable  de  ce  nom,  mort  aussi  en  Palestine.  Époisses  demeure  deux  siècles  aux 
mains  de  cette  race  illustre  de  Mello,  et  tombe  en  celles  de  Jeanne,  épouse  de  Jean 
de  Montagu,  de  la  Maison  de  Bourgogne.  Leur  fils  Claude  octroie  une  charte  d'affran- 
chissement aux  habitants  d'Époisses.  Claude  de  Montagu  et  Louise  de  La  Tour,  sa 
femme,  meurent  sans  hoirs.  Quinze  seigneurs  bourguignons  se  disputent  l'antique 
seigneurie  (1471). 

Le  chancelier  Hugonet,  tout-puissant  sur  l'esprit  du  plus  capricieux  et  du  moins 
équitable  de  tous  les  maîtres,  le  duc  Charles  le  Téméraire,  s'en  fît  adjuger  partie. 
L'autre  partie  fut  abandonnée  à  Philippe  de  Hochberg,  Maréchal  de  Bourgogne,  et 
les  procès  commencèrent  entre  les  deux  possesseurs.  Le  chancelier,  six  ans  après,  eut 
la  tête  coupée  par  les  Gantois,  grâce  aux  perfidies  de  Louis  XI;  le  sang  d'Hugonet 
jaillit  sur  la  robe  de  la  malheureuse  fille  de  Charles,  Marie,  que  l'on  avait  contrainte 
d'assister  au  supplice.  Le  fils  de  la  victime,  Charles  Hugonet,  céda  sa  part  d'Epoisses 
au  Maréchal  de  Hochberg  pour  600  livres  de  rente.  Jeanne,  fille  du  Maréchal,  com- 
tesse souveraine  de  Neufchâtel,  épouse  Louis  d'Orléans,  premier  duc  de  Longueville. 
Leur  fils  unique  est  tué  à  Pavie.  Le  tombeau  de  Jeanne  a  été  retrouvé  dans  l'église 
collégiale. 

Oy  gist  très  illvstre princesse  dame  Jaune  Hoclibert,  dvchessc  de  Longveville  et  de  Tan- 
qvcrville,  eontcsse  de  Dvnois  et  Palatine  de  Nevf  Châtel  en  Svissc,  dame  d'Epoisses, 
laqvelle  trespassa  le  5  Ivillet  1545. 

Priés  pour  elle. 

François  d'Orléans,  héritier  par  cousinage,  petit-fils  par  sa  mère  de  Claude  de 
Lorraine,  premier  duc  de  Guise,  meurt  sans  alliances.  La  terre  est  adjugée  à  Jacques 
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de  Savoie,  duc  de  Nemours,  qui  la  vend  à  Imbert  de  La  Platière,  dit  le  Maréchal  de 
Bourdillon,  pour  la  somme  de  90,006  livres.  Ces  La  Platière  étaient  de  bonne  maison, 
et  pourtant,  après  le  Maréchal,  ne  continuèrent  pas  à  faire  grande  figure.  On  ne  les 
retrouve  nulle  part  et  il  est  probable  qu'une  branche  du  nom  s'embourgeoisa.  Beau- 
coup plus  tard,  la  célèbre  Madame  Roland,  la  Girondine,  revendiqua  pour  Roland 


son  mari  une  parenté  avec  ces  La  Platière  disparus.  Il  s'appelait,  en  effet,  Roland  de 
La  Platière. 

Le  Maréchal  est  comme  un  nouveau  fondateur  du  château  ;  il  ajoute  aux  fortifica- 
tions, il  répare  une  tour  appelée  de  son  nom,  qui  porte  encore  sur  ses  pierres  brisées 
la  trace  des  boulets  de  la  Ligue,  quand  Époisses,  qui  tenait  pour  Henri  de  Navarre, 
soutint  un  siège  en  1591.  Deux  chanoines  de  la  collégiale  et  dix  bourgeois  réfugiés 
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dans  l'enceinte,  ligueurs  dans  lame,  corrompirent  alors  le  portier  du  donjon.  C'était 
le  jour  du  carnaval.  Le  château  resta  cinq  ans  aux  mains  du  chef  des  assaillants,  un 
capitaine  Jean  Saint-Georges,  qui  répara  soigneusement  les  brèches  qu'il  avait  faites 
aux  murailles,  et  continua  les  travaux  commencés  par  le  Maréchal  de  Bourdillon. 
Aussi  une  ordonnance  de  Henri  IV,  après  la  pacification,  rangea  Époisses  au  nombre 
des  maisons  fortes  qui  devaient  être  rasées.  Ce  n'était  point  le  compte  du  maître  d'alors, 
Louis  d'Ancienville,  époux  de  Françoise  de  La  Platière,  nièce  et  héritière  du  Maré- 
chal, qui  avait  payé  la  capitulation  de  ce  vilain  sieur  Jean  Saint-Georges  au  prix 
de  6,000  écus.  Encore,  ne  les  ayant  point  dans  ses  coffres,  puisqu'il  avait  cessé  de 
toucher  les  fruits  de  son  bien  ravagé  par  la  guerre,  les  avait-il  empruntés  d'une  riche 
veuve  de  Dijon.  Il  se  plaignit,  lit  valoir  ses  services  et  fut  écouté.  Le  roi  épargna  ses 
murailles.  —  On  ne  sait  point  comment  elles  avaient  été  déshonorées,  par  quelle  voie 
la  trahison  avait  introduit  les  ligueurs  dans  la  place,  en  1591,  et  si  ce  fut  l'entrée 
principale  qu'on  leur  livra.  Elle  est  commandée  par  cette  tour  carrée  du  xme  siècle 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  défendait  l'entrée  de  la  première  enceinte; 
—  un  ouvrage  des  Mello,  sans  doute,  —  encore  garnie  de  ses  mâchicoulis,  mais  à 
présent  coiffée  d'un  toit.  La  base  en  est  pourvue  de  puissants  contre-forts,  entre 
lesquels  s'ouvre  la  porte  ogivale.  Aucun  des  aspects  si  divers  d'Époisses  n'est  plus 
pittoresque. 

Françoise  de  La  Platière,  dame  d'Ancienville,  avait  eu  dans  sa  jeunesse  un  procès 
retentissant  devant  l'official  de  Sens  et  des  premières  noces  vraiment  malheureuses 
avec  Henri  de  Lhospital,  vicomte  de  Vaux,  puisque  ce  mariage  fut  cassé  pour  cause 
d'impuissance  de  ce  seigneur.  De  son  deuxième  mari,  elle  eut  cinq  enfants.  L'aîné, 
maréchal  de  camp  des  armées  du  Roi,  obtint  de  la  Reine  régente  Marie  de  Médicis, 
en  1613,  l'érection  de  sabaronnie  d'Epoisses  en  marquisat.  Nous  le  voyons,  en  1615, 
recevoir  l'hommage,  pour  la  baronnie  de  Bourbilly,  de  la  dame  du  lieu  comme  ayant  la 
garde-noble  de  Bénigne  de  Rabutin,  son  fils.  Ce  fut  plus  tard  Sainte  Chantai,  et  le 
jeune  seigneur  de  Rabutin  devait  être  le  père  de  Madame  de  Sévigné.  Louis  d'Ancien- 
ville épousa  la  fille  du  Maréchal  de  Ta  vannes.  Le  mausolée  de  Claude  de  Ta  vannes 
était  dans  l'église  d'Époisses.  On  n'en  a  conservé  que  l'inscription  : 

«  Elle  fvt  le  miracle  de  son  siècle,  le  fénix  de  son  sexe,  le  paragon  des  Jidèlle  épovses, 
ce  lornement  de  son  très  illvstre  sang*  laqvelle  après  avoir  servi  de  modelle  à  tovs  les 
«  mortels,  ravit  la  terre  de  ses  incomparables  vertvs,  n'y  trovvant  rien  plvs  à  imiter,  y 
«  laissant  de  qvoy  admirer  à  tovt  le  monde  s'en  alla  dean  le  ciel  chercher  parmi  les 
«  anges  les  amploys  dignes  de  sa  belle  âme. 

«  Le  25  mars  1639.  » 
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Tl  y  a  de  tout  un  peu  dans  cette  épitaphe,  du  mysticisme  et  du  pathos.  Encore 
paraît-elle  conçue  en  langage  bien  familier,  si  on  la  compare  à  celle  de  Louis  d'An- 
cienville, qui  repose  également  dans  cette  église.  Cette  dernière  inscription  donne 
d'abord  les  noms  et  qualités  du  trépassé;  puis  viennent  les  grandes  pompes  oratoires  : 

«  Passant ,  ce  que  tv  voy,  c'est  l'image  de  ce  grand  héros.  Si  elle  aparoist  insensible  et 
«  sans  movvement ,  ne  ten  estonne  pas,  car  Mars  en  a  pris  le  cœvr,  Minerve  la  langve,  le 
«.  ciel  V 'esprit ,  ne  laissant  à  la  terre  qve  son  corps  qui  fvt  précievsement  renfermé  sovbs 
«  ce  marbre. 

«  Vt  sors  volet.  » 

Que  nous  sommes  loin  de  l'épitaphe  célèbre  par  sa  concision  du  général  Mercy  : 
«  Sta  viator,  Jtcroem  calcas.  »  —  Du  monument  élevé  à  Louis  d'Ancienville  comme 
de  celui  de  Claude  de  Tavannes,  l'inscription  subsiste  seule. 

Ces  trois  mots  :  Ut  sors  volet  paraissent  avoir  été  la  devise  du  Maréchal  Imbert;  on 
les  retrouve  dans  l'église  et  sur  la  tour  de  Bourdillon,  toujours  accompagnés  de  trois 
dés  en  triangle. 

Vers  le  milieu  du  xvne  siècle,  Époisses  échut  à  une  nouvelle  lignée,  qui,  de  tant  de 
maîtres,  ne  lui  donna  pas  les  moins  illustres.  Louise  d'Ancienville,  nièce  et  héritière 
de  Louis ,  époux  de  la  dame  de  Tavannes,  devint  la  femme  d'Achille  de  la  Grange 
d'Arquien,  comte  de  Maligny,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils  d'État.  Ils  n'eurent 
qu'une  fille ,  Madeleine,  qui  épousa  Guillaume  de  Pechpeyrou-Cominges,  comte  de 
Guitaut,  chambellan  du  prince  de  Condé,  gouverneur  des  îles  Sainte-Marguerite  et 
Saint-Honorat,  lieutenant-général  et  chevalier  des  Ordres.  Ce  seigneur,  l'un  des  per- 
sonnages les  plus  en  vue  de  son  temps,  fut  compagnon  du  Grand  Condé  dans  les  bons 
et  les  mauvais  jours,  et,  circonstance  à  peu  près  unique,  il  reçut  de  ce  héros  capri- 
cieux presque  autant  de  marques  d'affection  qu'il  lui  en  donna  de  fidélité. 

Ces  Pechpeyrou  originaires  du  Quercy,  venaient  de  loin  :  ils  figurent  en  Terre- 
Sainte,  dans  la  faction  d'Armagnac,  à  la  cour  de  Louis  XI  ;  un  Pechpeyrou  fut  un  des 
négociateurs  du  mariage  de  la  duchesse  Anne  de  Bretagne  avec  Charles  VIII.  Sous  le 
règne  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  ils  devaient  fournir  des  lieutenants-généraux. 
La  Maison,  au  xvie  siècle,  s'était  divisée  en  deux  branches  :  les  barons  de  Beaucaire, 
les  comtes  de  Guitaut; —  cette  dernière,  substituée  en  1593  aux  nom,  armes  et  biens 
des  Cominges.  Ces  armes  sont  écartelées  au  1  et  4-  d'or,  au  lion  de  sable,  armé, 
couronné  et  lampassé  de  gueules ,  qui  est  de  Pechpeyrou  ;  et  au  2  et  3  de  gueules  aux 
k  otellcs  d'argent  adossées  en  sautoir,  qui  est  de  Cominges.  La  devise  des  Pechpeyrou 
est  :  mis  garras  tenieron  mi  corona,  «  mes  griffes  ont  teint  ma  couronne  »  ;  les  otelles, 
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armes  uniques,  sont  proprement  des  amandes.  A  la  bataille  de  la  Mansourah,  saint 
Louis  voyant  un  Cominges  perce  de  quatre  blessures,  fît  sur  lui  une  croix  avec  son 
sang  et  lui  dit  :  En  croyant,  nous  amendons.  Les  blessures  du  sire  ne  furent  pas 
seulement  amendées,  mais  guéries  à  l'instant. 

Les  sires  de  Pecbpeyrou  avaient  reçu,  de  Simon  de  Montfort,  l'emplacement  sur 
lequel  ils  e'difièrent  la  ville  et  le  château  de  ce  nom.  Jean  de  Pecbpeyrou  ayant 
repris  sur  les  Anglais,  en  1432,  le  château  de  Beaucaire,  l'acheta  d'un  seigneur  de 
Levis  auquel  il  appartenait.  Charles  de  Pecbpeyrou ,  combattant  pour  le  parti  de 
Condé  à  Jarnac,  y  fut  mortellement  blessé.  Pons  de  Pechpeyrou  est  celui  qui  reçut 
les  biens  d'une  branche  des  Cominges  avec  la  main  de  Françoise  de  Cominges 
le  13  février  1593.  Cette  Françoise  était  sa  cousine,  et  il  fallut  une  dispense  de 
Rome;  le  contrat  stipulait  que  les  enfants  à  naître  de  ce  mariage,  ajouteraient  à  leur 
nom  et  à  leurs  armes  les  noms  et  armes  de  Cominges  et  de  Guitaut.  Pons  de  Guitaut 
fut  l'aïeul  de  Guillaume,  époux  de  Madeleine  de  la  Grange  d'Arquien ,  et  par  ce 
mariage  marquis  d'Epoisses. 

Il  était  l'ami  du  Grand  Condé,  et  pourtant  a  été  confondu  quelquefois,  à  tort,  avec 
son  oncle  maternel,  François  de  Cominges-Guitaut,  capitaine  des  Gardes  d'Anne 
d'Autriche,  qui  arrêta  le  Prince  le  18  janvier  1650,  et  le  fît  conduire  à  Vincennes.  Les 
auteurs  du  temps  parlent  fort  de  l'oncle  et  du  neveu.  Saint-Simon  dit  que  «  tous  ces 
Guitaut  furent  des  gens  d'importance  ».  Cet  emprisonnement  des  Princes  est  une 
affaire  très-connue  et  mal  connue.  Beaucoup  de  témoignages  donnent  à  croire  que 
Mazarin  n'aurait  osé  de  longtemps  porter  la  main  sur  des  personnes  de  sang  royal, 
sans  l'intervention  directe  d'Anne  d'Autriche  et  sa  colère,  à  la  suite  de  l'insulte  que 
le  Grand  Condé  lui  avait  faite,  en  poussant  Jarzé,  un  de  ses  gentilshommes,  à  se 
déclarer  l'amoureux  de  la  Reine.  Ce  Jarzé,  disent  les  contemporains,  était  «  entêté  de 
sa  bonne  mine  ».  Condé  voulait  rendre  Anne  d'Autriche  ridicule,  après  avoir  rendu  le 
cardinal  méprisable.  Alors  la  grande  résolution  fut  prise  :  Condé,  son  frère  Conti,  son 
beau-frère  Longueville,  reçoivent  des  avis  secrets  d'avoir  à  ne  pas  se  rendre  au  conseil 
le  18  janvier  et  n'en  tiennent  compte.  Le  duc  de  Guise,  naguère  à  Blois,  avait  été 
aussi  averti  de  ne  point  se  hasarder  dans  la  chambre  du  Roi.  L'aventure  ici,  fut 
moins  sanglante;  les  Princes,  arrêtés  par  le  capitaine  des  gardes  de  la  Reine-mère, 
sont  conduits  hors  du  Palais-Royal  par  un  escalier  dérobé,  et  invités  à  monter  dans 
le  carrosse  de  son  neveu  Cominges  qui  part  au  galop  pour  Vincennes.  Le  comte  de 
Miossens  commandait  l'escorte  ;  tous  deux  étaient  lieutenants  des  Gardes  que 
commandait  François  de  Guitaut.  Cominges,  d'ailleurs,  se  montra  plein  d'égards 
pour  ses  illustres  prisonniers  ;  c'était  aussi  un  homme  de  grand  honneur  et  un  fin 
diplomate,  bien  que  cet  esprit  délié  fut  contenu  dans  un  corps  énorme.  Cet  embon- 
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point  prématuré,  car  il  mourut  avant  la  vieillesse,  n'avait  pu,  disent  encore  les 
Mémoires,  lui  enlever  sa  belle  mine,  mais  prêtait  aux  plaisanteries  des  courtisans  et 
des  soldats.  En  1653,  il  commanda  en  Catalogne,  et  l'armée  appelait  des  Cominges, 
les  plus  grosses  bombardes.  On  voit  son  portrait  et  l'on  peut  juger  de  cette  taille 
dans  le  salon  des  Tableaux  à  Epoisses.  Il  devint,  postérieurement,  ambassadeur  de 
France  près  le  Roi  de  Portugal. 

En  ce  temps,  trois  Gui  tau  t  furent  chevaliers  des  Ordres.  François  de  Guitaut, 


le  plus  âgé  et  l'oncle  des  deux  autres,  a  également  son  portrait  à  Epoisses.  La  copie 
en  a  été  placée  au  Musée  de  Versailles.  Le  seigneur  est  en  habit  gris,  orné  du  cordon 
bleu;  cheveux  gris  et  rudes,  forte  moustache  grisonnante,  physionomie  énergique  et 
sévère. 

Guillaume  de  Guitaut,  d'abord  page  du  Pioi  en  sa  petite  écurie,  est  volontaire  en 
Catalogne  en  1 64-6.  Sa  valeur  brillante  et  son  esprit  malicieux  le  firent  prendre  en 
gré  par  le  prince  de  Condé  qui  lui  donna  la  charge  d'enseigne ,  puis  celle  de 
capitaine  de  sa  compagnie  de  chevau-légers.  Il  remplaçait  dans  ce  commandement 
Bussy-Rabutin  qui  lui  voua  une  rancune  mortelle. 

Cent  treize  lettres  de  Condé  conservées  aux  archives  d'Epoisses,  toutes  relatives 
aux  affaires  politiques  et  militaires  du  temps,  attestent  la  confiance  que  ce  maître, 
glorieux  et  dangereux  à  la  fois,  eut  en  un  si  rare  serviteur.  Lorsque  le  prince  fut 
emprisonné  à  Vincennes,  puis  au  Havre,  le  comte  de  Guitaut  fut  de  la  petite  compa- 
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gnie  d'amis  sans  peur  qui  conduisirent  à  Bordeaux  la  Princesse,  femme  du  prison- 
nier. Guitaut  est  encore  l'un  des  chefs  qui,  en  1652,  avec  le  prince  de  Marsillac, 
accompagnèrent  Condé  venant  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  des  Princes  à  Orléans.  Il 
reçut  plusieurs  blessures  au  combat  du  Faubourg  Saint- Antoine  ;  nous  le  retrouvons 
lieutenant-général  à  la  prise  de  Rocroy  et  de  Cambray,  et  le  second  du  Prince  à  la 
bataille  des  Dunes.  La  paix  des  Pyrénées,  en  1659,  ayant  rétabli  Condé  dans  ses 
honneurs  et  ses  biens,  Guitaut  revient  en  France  avec  lui,  et  recouvre  sa  charge 
de  capitaine  de  ses  chevau-légers ,  et  de  chambellan,  etc.  En  1661,  Louis  XIV 
ayant  concédé  gracieusement  à  Condé  le  pouvoir  de  désigner  un  chevalier  des 
Ordres ,  le  choix  du  Prince  tomba  sur  le  comte  de  Guitaut.  Par  son  mariage  avec 
Madeleine  de  La  Grange  d'Arquien,  M.  de  Guitaut  étant  devenu  marquis  d'Epoisses, 
fut  revêtu  de  charges  nouvelles  en  Bourgogne,  celles  de  gouverneur  de  Châtillon- 
sur-Seine  et  de  grand  bailli  d'Auxois. 

L'histoire  des  cadets  de  La  Grange  d'Arquien  est  curieuse,  et  nous  ne  pouvons  ici 
que  la  rappeler  brièvement  :  Henri  de  La  Grange  d'Arquien,  frère  d'Achille  de 
La  Grange,  marquis  d'Epoisses,  eut  d'une  La  Châtre,  cinq  ûlles  sans  parler  de  ses 
fils.  Il  maria  la  première  au  comte  de  Béthune,  deux  autres  entrèrent  en  religion  ; 
deux  lui  restaient,  auxquelles  il  trouva  des  établissements  extraordinaires  et  loin- 
tains. Il  les  maria,  en  effet,  toutes  deux  en  Pologne,  l'une  à  un  Radziwil,  Palatin 
de  Sandomir,  l'autre,  à  Sobieski ,  Grand-Maréchal ,  puis  Roi  de  Pologne.  Aussitôt 
reine  ,  Marie  de  La  Grange  fit  appeler  à  sa  cour,  en  qualité  d'ambassadeur  de  France, 
son  beau-frère,  M.  de  Béthune,  dont  les  deux  filles  épousèrent  à  leur  tour  un 
Jablonowski  et  un  Sapieha.  La  Reine  de  Pologne,  très-désireuse  d'élever  en  France 
l'état  de  sa  Maison,  négocia  de  longues  années  pour  arracher  un  duché-pairie  en 
faveur  d'Henri  de  La  Grange  son  père,  et  n'y  put  réussir.  Il  était  veuf,  elle  obtint 
pour  lui  du  Pape  le  chapeau  de  cardinal.  Il  avait  alors  quatre-vingt-deux  ans.  Après 
la  mort  de  Sobieski,  la  Reine  de  Pologne  se  retira  à  Rome  où  elle  ne  put,  malgré 
beaucoup  de  persévérance  et  d'intrigues,  obtenir  le  traitement  qu'elle  souhaitait, 
celui  qui  avait  été  accordé  naguère  à  Christine  de  Suède,  et  auquel  pouvaient  pré- 
tendre seulement  les  souveraines  héréditaires.  De  guerre  lasse,  elle  revint  en  France, 
où  Louis  XIV  lui  assigna  le  château  de  Blois  pour  résidence.  Elle  y  mourut 
en  1716. 

Cette  Reine  de  Pologne  était  donc  la  cousine  germaine  de  Madeleine  de  La  Grange, 
comtesse  de  Guitaut,  marquise  d'Époisses.  Madame  de  Guitaut  était  morte  en  1669, 
sans  enfants,  résolue  «à  laisser  à  son  mari  sa  terre  d'Epoisses  et  tous  ses  autres  biens, 
à  l'exclusion  de  la  branche  cadette  de  sa  Maison.  Aussi  recourut-elle  au  fidéicommis, 
moyen  toujours  périlleux,  instituant  pour  légataire  universel  le  Grand  Condé,  avec 
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charge  de  remettre  au  comte  de  Guitaut  ce  qu'il  aurait  reçu.  Le  comte  et  la  comtesse 
de  Bé  thune  attaquèrent  ce  testament;  le  Grand  Maréchal  Sobieski  refusa  de  s'associer 
au  procès,  et  l'on  ne  dit  point  que  la  princesse  Radziwil  et  les  deux  fils  du  futur 
cardinal  d'Arquien,  le  chevalier  d'Arquien  et  le  comte  de  Maligny,  l'aîné  du  nom, 
s'y  soient  mêlés.  Ce  procès  se  termina  par  une  transaction  :  le  comte  de  Guitaut  céda 
la  terre  des  Bordes  à  Madame  de  Béthune  et  garda  le  marquisat  d'Époisses.  Mais  le 
Grand  Condé  dut  faire  acte  de  présence  et  figure  de  propriétaire  à  Epoisses,  où  il 
séjourna  légalement  pendant  un  an.  C'est  pour  lui  que  fut  pratiqué,  dans  la  tour 
qui  porta  désormais  son  nom ,  le  balcon  d'où  l'on  découvre  ce  fertile  et  riant  pays. 

Guillaume  de  Guitaut  épousa  en  deuxièmes  noces  Mademoiselle  de  Verthamon. 
De  ce  deuxième  mariage,  le  comte  de  Guitaut  eut  cinq  enfants,  quatre  filles  d'abord, 
puis  un  fils.  Madame  de  Sévigné  lui  écrivait  à  ce  sujet  :  «  Enfin,  Monsieur,  vous  avez 
un  garçon,  gardez-le  bien,  car  vous  n'en  faites  pas  quand  vous  voulez.  »  Ces  façons  de 
parler,  un  peu  «  salées  »,  comme  on  disait  alors,  étaient  courantes;  cependant  ce 
badinage  de  la  brillante  marquise  rappelle  le  reproche  que  lui  faisait  le  méchant 
cousin  Bussy-Rabutin  «  de  vouloir  être  trop  plaisante  ».  Madame  de  Sévigné  possé- 
dait, comme  on  sait,  la  terre  de  Bourbilly  qui  relevait  de  celle  d'Époisses;  aussi 
dans  une  correspondance  très-active  qu'elle  entretint  avec  le  comte  et  la  comtesse 
de  Guitaut,  elle  les  nomme  quelquefois  «  son  Seigneur  et  sa  Dame  ».  Ce  qui  lui 
plaisait  surtout  dans  son  domaine  de  Bourbilly,  paraît  avoir  été  ce  voisinage  ;  quant 
au  pays  bourguignon,  elle  ne  l'aimait  guère  et  trouvait  que  «  l'air  humide  et  épais  » 
en  était  bon  seulement  «  pour  rétablir  ce  que  l'air  de  Provence  avait  desséché.  » 
Bourbilly  (qui  appartient  aujourd'hui  à  M.  de  Franqueville)  valait  bien  alors  cent 
mille  écus  mais  ne  donnait  pas  toujours  des  revenus  fort  réguliers;  c'est  à  M.  et  à 
Madame  de  Guitaut  que  Madame  de  Sévigné  s'adressait  de  Paris ,  de  Bretagne 
ou  de  Provence,  les  conjurant  «  par  leur  amitié  et  sa  servitude  »  de  tancer  «  monsieur 
l'intendant  »,  de  stimuler  les  fermiers  et  de  faire  rentrer  les  arrérages.  En  retour  de  ces 
complaisances,  elle  donnait  les  nouvelles  de  la  cour  :  «  Madame  de  la  Vallière  est  aux 
«  Carmélites;  la  pauvre  personne  a  tiré  jusqu'à  Ja  lie  de  tout.  Elle  a  fait  couper  ses 
«  beaux  cheveux;  mais  elle  a  gardé  deux  belles  boucles  sur  le  front...  »  Ces  deux 
belles  boucles  disent  bien  des  choses  et  en  font  penser  davantage.  Les  lettres  de  la 
dame  de  Bourbilly  au  comte  et  à  la  comtesse  de  Guitaut  sont  conservées  dans 
les  archives  d'Époisses;  elles  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  en  1814,  par  les 
propriétaires  de  ces  archives  précieuses,  sous  ce  titre  :  Lettres  médites  de  Madame  de 
Sévigné,  et  par  les  soins  de  M.  de  Monmerqué. 

Louis- Athana se  de  Guitaut,  ce  fils  tard  venu  du  compagnon  de  M.  de  Condé,  qui 
fut  si  joliment  salué  à  son  entrée  dans  le  monde  par  une  personne  si  célèbre,  devait 
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être  lieutenant-général.  Il  épousa  la  fille  de  M.  de  Chamillard, président  en  la  chambre 
des  Comptes  de  Paris,  et  nièce  du  ministre  des  mauvaises  années  de  Louis  XIV. 
Leur  fils,  premier  chambellan  du  Roi  Stanislas  Leczinski,  fut  tué  dans  un  duel  pour 
une  querelle  de  chasse.  Charles-Guillaume-Jean-Baptiste-Louis  de  Guitaut,  quatrième 
marquis  d'Epoisses  dans  la  Maison  de  Pechpeyrou,  eut  à  soutenir  une  guerre  que 
ses  aïeux  n'avaient  point  connue.  Né  en  1759,  il  était  encore  jeune  quand  la  Révolu- 
lion  éclata.  Il  était  marié  à  mademoiselle  du  Champ  d'Assaut;  ces  nobles  gens 


n'émigrèrent  point  et  entreprirent  de  défendre  leur  château  pied  à  pied  contre  l'exé- 
cution des  décrets  révolutionnaires.  La  bataille  fut  chaude  et  perdue  seulement  à 
moitié ,  comme  on  va  voir.  Le  premier  engagement,  du  moins,  put  prêter  à  rire  : 
les  patriotes  d'Epoisses,  rôdant  autour  de  la  vieille  demeure,  avisent  une  barque  dans 
les  fossés.  Le  conseil  municipal  se  rassemble.  Il  n'y  eut  de  proscrite  d'abord  que  cette 
barque,  qui  pouvait  servir  au  débarquement  des  Anglais  en  France.  Malheureusement 
ce  grand  acte  de  prévoyance  nationale  ayant  échauffé  les  cervelles,  et  ces  fossés  ne 
paraissant  plus  offrir  de  périls,  on  s'en  prit  bientôt  aux  murailles. 
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Comment  appliquer  contre  Époisses  les  mesures  qui  frappaient  les  biens  des  émi- 
grés ?  Les  propriétaires  n'avaient  bougé  de  cliez  eux.  Cependant  on  leur  connaissait 
des  parents  qui  n'avaient  pas  cru  devoir  les  imiter,  Madame  de  Montmort  du  Dognon, 
sœur  de  M.  de  Guitaut,  avait  quitté  le  sol  français.  On  se  présenta  au  château,  on 
allait  invoquer  les  lois  nouvelles,  et,  en  leur  nom,  sommer  l'ancien  seigneur  d'avoir  à 
livrer  une  part  d'héritage  pour  cette  sœur  absente  :  moitié  des  tours,  moitié  des 
murs,  moitié  des  meubles,  moitié  des  tableaux,  moitié  de  tout.  On  voulut  bien 
pourtant  permettre  à  M.  de  Guitaut  de  conserver  celle  des  deux  moitiés  qui  lui 
plaisait  le  mieux.  Toutes  deux  lui  agréaient  vraiment  ;  mais  il  fallut  choisir  :  le 
comte  sacrifia  la  partie  la  plus  précieuse  au  point  de  vue  archéologique,  pour  sauver 
la  plus  habitable.  Et  le  pic  et  le  marteau  de  commencer  leur  œuvre.  Six  tours 
tombèrent,  celle  entre  autres  de  la  reine  Brunehaut  et  les  corps  de  logis  attenants 
avec  leurs  décorations  antiques  ,  la  salle  des  Pèlerins  ,  la  salle  des  Voyageurs. 
La  cour  intérieure  n'offrit  plus  qu'un  immense  amoncellement  de  poutres,  de 
pierres  et  de  débris.  La  moitié  de  l'ameublement,  la  moitié  des  peintures  furent 
vendus  à  l'encan;  telle  œuvre  de  maître  fut  adjugée  pour  cinq  sous.  Cependant  les 
«  seigneurs  »  demeuraient  impassibles  dans  la  partie  que  les  vandales  avaient  épargnée  ; 
cette  attitude  fut  encore  mal  jugée  :  on  les  conduisit  aux  prisons  de  Dijon,  d'où  ils 
ne  sortirent  que  le  9  thermidor.  Trois  générations  de  Guitaut  se  sont  succédé  depuis 
dans  Époisses  ;  les  deux  dernières  surtout  ont  activement  travaillé  à  le  restaurer. 

Le  propriétaire  actuel  est  le  comte  Charles-Antoine-Adolphe-Athanase,  qui,  de  ma- 
demoiselle Le  Cornu  de  Balivière ,  a  deux  fils  et  trois  filles  :  le  vicomte  Athanase- 
Charles-François,  ancien  officier,  blessé  à  Champigny,  mari  de  Mademoiselle  Soult  de 
Dalmatie,  qui  lui  a  donné  six  enfants;  Bertrand-Philippe  de  Guitaut,  officier 
de  cavalerie;  Madame  la  vicomtesse  de  Salaberry;  Madame  la  marquise  de  La  Roche- 
thulon  ;  Marie-Joséphine-Anne,  Petite-Sœur  des  pauvres.  Le  marquis  de  La  Roche- 
tulon  prit  part  au  siège  de  Paris  comme  officier  de  mobiles;  il  fut  député  à  l'Assem- 
blée nationale.  Il  a  restauré  lui-même  le  château  de  Beaudimant,  près  Poitiers,  dont 
les  tours  portent  accolées  les  armes  de  La  Rochethulon  et  de  Guitaut.  Nous  avons 
décrit  les  premières.  Les  Thibaud  de  Noblet,  marquis  des  Prez  et  de  La  Rochethulon 
portent  cV argent  au  chevron  d'azur  et  au  chcj  de  même.  Une  deuxième  branche  de 
Guitaut ,  actuellement  vivante ,  a  pour  auteur  Achille ,  deuxième  fils  du  comte 
Charles-Guillaume,  le  dem /-dépossédé  par  la  Révolution,  et  se  continue  par  le  comte 
Achille  de  Guitaut  qui  a  trois  enfants  de  Mademoiselle  de  Mayronnat.  Ce  sont  : 
Alphonse-Charles-Joseph-René,  comte  de  Cominges-Guitaut,  ancien  ministre  pléni- 
potentiaire ,  mari  de  Carlotta  Fitz-Kirpatrick ,  cousine  germaine  de  l'Impératrice 
Eugénie;  puis  Louise,  comtesse  de  Bresson,  et  Marthe,  mariée  à  M.  de  Wendel. 
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Trois  des  grandes  tours  d'Époisses  ont  heureusement  échappé  aux  démolitions 
de  1793;  ce  sont,  comme  le  lecteur  le  sait  déjà,  les  tours  de  Bourdillon,  de  l'Horloge 
et  de  Condé.  La  masse  des  bâtiments  encore  debout  demeure  singulièrement  impo- 
sante. La  cour  intérieure  a  été  élargie  et  s'étend  jusqu'aux  fossés;  sur  l'emplacement 


de  la  partie  rasée  le  dessin  circulaire  de  l'ancien  bâtiment  se  retrouve  sans  peine. 
La  double  enceinte  contenait  jadis  tout  un  monde  bizarre  :  hommes  d'armes  ,  colons 
et  valets;  serviteurs  du  maître  de  céans,  serviteurs  du  Maître  d'en  haut.  L'église 
collégiale  s'élève  dans  la  première  cour,  et  sous  son  ombre  on  voit  assises  douze 
petites  maisons  naguère  habitées  par  les  douze  chanoines.  Ce  luxe  pieux  qui  consis- 
tait à  entretenir  douze  prébendaires  serait  peut-être  du  goût  des  seigneurs  de  nos 
jours,  mais  ne  serait  sûrement  pas  dans  leurs  moyens.  Le  curé  qui  a  son  logis  dans 
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cette  cour  remplace  ces  heureux  chanoines,  car  l'église  est  paroissiale.  Elle  est 
surtout  remarquable  par  son  antiquité.  Le  nom  de  son  fondateur,  Raymond  de 
Montbard,  donne  la  date  de  son  édification;  à  moitié  romane,  à  moitié  gothique, 
elle  est,  assurément,  un  des  vieux  édifices  religieux  du  diocèse  de  Dijon.  Nous 
avons  déjà  fait  connaître  les  divers  tombeaux  et  inscriptions  funéraires  qu'elle  ren- 
ferme. D'autres  ont  disparu;  il  faut  regretter  surtout  un  tableau  du  Martyre  de  saint 
Symphorien  portant  les  armes  du  Maréchal  de  Bourdillon,  et  qui  était  vraiment  une 
peinture  du  xvie  siècle;  puis  un  morceau  d'art,  un  Ecce  Homo,  attribué  à  Germain 
Pilon,  et  dont  le  piédestal  était  orné  d'un  médaillon  de  grand  prix. 

La  rare  antiquité  de  presque  toutes  les  parties  d'Époisses  est  d'ailleurs  attestée  par 
nombre  de  témoignages  indiscutables.  L'un  des  plus  frappants  est  l'inscription  placée 
par  le  Maréchal  de  Bourdillon  sur  la  tour  qui  a  pris  son  nom.  Il  y  fit  rétablir,  du 
côté  de  la  seconde  cour,  un  portique  dans  le  goût  de  son  temps,  médiocrement  con- 
forme à  celui  des  périodes  précédentes,  quoique  bien  moins  meurtrier  que  le 
xvne  siècle  pour  les  constructions  du  moyen  âge.  Cette  inscription  est  entièrement 
conservée,  et  la  voici  : 

«  Ce  Porticque  a  esté  rédifié  1560  par  M.  le  Mareschal  de  Bovrdillon,  govverneur 
«  en  Piémont  povr  le  Roy  et  général  de  son  armée  qui  para  van  t  avoit  esté  constrvit 
«  Fan  900. 

«  Vt  sors  volet  1624.  » 

Ce  terrible  xvne  siècle,  qui  a  si  présomptueusement  mutilé  tant  de  belles  demeures, 
et  même  des  plus  illustres,  Chambord  et  Blois,  par  exemple,  a  exercé  en  plus  d'un 
endroit  sa  lourde  main  sur  les  vieux  murs  d'Epoisses.  Tel  corps  de  logis,  reconstruit 
ou  remanié,  pourrait  porter  la  signature  de  ces  émules  de  Mansard,  qui  se  crurent  les 
premiers  des  architectes,  et  ne  furent  peut-être  que  les  plus  orgueilleux  des  maîtres 
maçons.  Mais  ce  qui,  à  Époisses,  a  toujours  été  du  moins  conservé  avec  un  soin  reli- 
gieux par  la  longue  lignée  des  Guitaut,  ses  derniers  possesseurs,  c'est  la  tradition 
historique.  Les  anciennes  légendes  qui  s'y  rattachent  sont  ainsi  demeurées  vivantes,  et 
les  souvenirs  plus  récents  parlent  aux  yeux.  On  suit  les  traces  superbes  de  la  grande 
Brunehaut.  Cette  tour  de  Bourdillon,  qui  était  debout  en  l'an  900,  logea  peut-être 
saint  Bernard,  qui  venait  souvent  à  Epoisses  y  visiter  Raymond  de  Montbard,  son 
oncle,  le  fondateur  de  la  collégiale.  Cette  même  tour,  nous  l'avons  dit,  porte  l'em- 
preinte des  boulets  de  la  Ligue.  La  tour  de  Condé  atteste  la  glorieuse  amitié  d'un  si 
grand  homme  pour  le  premier  des  Guitaut,  qui  fit  souche  en  Bourgogne.  L'une  des 
chambres  du  château  a  gardé  le  nom  de  l'aimable  hôtesse,  Madame  de  Sévigné. 


us 


LES  CHATEAUX  HISTORIQUES  DE  LA  FRANCE. 


Partout  les  portraits  historiques  abondent.  Dans  le  salon  d'Honneur,  voici  Guil- 
laume de  Guitaut  en  grand  costume  de  Chevalier  de  l'Ordre.  De  l'autre  côté  de  la 


cheminée ,  la  femme  de  Louis-Athanase  de  Guitaut ,  fils  du  premier  seigneur 
d'Époisses  ,  une  Chamillard,  gracieuse  peinture  de  Largillière;  la  jeune  comtesse 
tient  une  rose. 

Entre  les  deux  croisées,  le  Roi  d'Espagne  Philippe  V  et  le  duc  de  Berry,  son  frère  ; 
en  face,  les  deux  Marillac,  par  Philippe  de  Champaigne,  et  entre  ces  deux  victimes 
plus  célèbres  qu'intéressantes  de  Richelieu,  un  beau  portrait  de  Louis  XIV  dans  sa 
vieillesse.  Point  de  signature;  mais  c'est  bien  la  manière  ample  et  correcte  de  Rigaud. 

Le  grand  vestibule  ne  renferme  pas  moins  de  quarante  vieux  portraits.  Beaucoup 
de  personnages  du  temps  des  guerres  religieuses  :  Coligny,  le  Maréchal  Saint-André, 
un  Henri  VIII  d'Angleterre,  Marot,  Luther,  Calvin  ;  d'autres  figures  plus  anciennes 
ou  plus  modernes  :  un  Bayard,  un  Du  Guesclin, quatre  Ducs  de  Bourgogne  de  la  der- 
nière race,  etc.  Deux  de  ces  portraits  sont  curieux,  l'un  par  l'orthographe  singulière 
infligée  au  nom  du  modèle  :  M.  de  Bouquincquant,  —  ce  qui  veut  dire  Buckingham; 
—  l'autre,  par  l'inscription  désignant  le  personnage  :  le  Prince  de  Condé,  père  de 
celi/y-ciy  —  c'est-à-dire  aïeul  du  Grand  Condé. 
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La  salle  à  manger  et  la  salle  de  billard,  pièces  assez  nouvellement  restaurées, 
n'offrent  que  des  boiseries  modernes  et  quelques  tableaux  de  famille,  modernes 
également.  En  revanche,  l'escalier  nous  présente  trois  peintures  de  Chasse,  attribuées 
à  Snyders;  et  la  grande  galerie  qui  s'ouvre  au  premier  étage,  deux  autres  peintures 
du  xvne  siècle,  bien  empreintes  du  caractère  du  temps.  Ce  sont  les  dieux  de 
l'Olympe  en  costume  de  la  cour  du  jeune  Roi.  Plus  loin  est  la  femme  de  Putiphar, 
habillée  en  Fontanges.  Joseph  lui  laisse  son  manteau. 

Une  chambre  intéressante  est  celle  qu'on  nomme  la  Chambre  Italienne.  Une  Médicis, 
passant  en  Bourgogne,  l'aurait  habitée. 

Quelle  Médicis  ?  La  tradition  ici  est  obscure,  et  condamnée  apparemment  à  le  demeu- 
rer, puisque  les  archives  se  taisent.  Mais  une  autre  tradition  bien  plus  claire  se  retrouve  à 
côté  de  celle-là  :  Voici  le  Grand  Condé  sous  son  armure,  le  bâton  du  commandement 
à  la  main,  le  Grand  Condé,  l'ami  de  la  maison.  La  chambre  Italienne  contient  encore 
deux  portraits  en  pied  de  Madame  de  Chamillard,  de  Madame  de  Chantai,  un  portrait 
de  Louis  XIV. 

Ce  roi  des  rois  se  rencontre  à  Époisses  aussi  fréquemment  que  son  cousin  de 
Condé;  comme  en  beaucoup  d'autres  anciennes  résidences  seigneuriales,  il  y  a  sa 
chambre.  Dans  cette  chambre  du  Roi  se  voient  une  Henriette  d'Angleterre,  un 
Louis  XV  enfant,  Guitaut,  capitaine  des  Gardes,  et  encore  et  surtout ,  un  Condé.  Le 
Grand  Condé  en  dieu  Mars,  le  Grand  Condé  transfiguré,  comme  il  convient  à  un 
héros  passé  au  rang  des  Immortels.  Par  exemple,  le  peintre  a  considérablement  di- 
minué le  terrible  appendice  qui  déparait  un  peu  le  glorieux  visage  du  vainqueur  de 
Rocroy.  Cette  attention  délicate  et  pieuse  est  d'autant  plus  frappante,  que  le  portrait 
placé  dans  la  pièce  voisine  porte  bien  le  nez  d'aigle  si  connu.  La  première  peinture 
est  signée  :  Egmont.  On  ne  sait  rien  de  ce  peintre,  qui  fut  peut-être  un  amateur,  qui 
fut  certainement  un  dévot  de  l'illustre  portraituré.  La  chambre  du  Roi  était  autrefois 
tendue  en  damas  vert,  chargé  de  lourdes  crépines  d'or,  que  la  comtesse  de  Guitaut, 
en  1794,  sortant  dépouillée  des  prisons  de  Dijon,  dut  vendre  pour  subvenir  aux  pre- 
miers besoins  de  la  vie.  Nous  avons  raconté  comment  cette  personne  énergique  et 
distinguée,  —  née  du  Champ  d'Assaut,  —  eut  à  subir  les  vicissitudes  diverses  des 
révolutions,  —  les  plus  plaisantes  comme  les  plus  amères. 

La  chambre  du  Roi  donne  dans  le  salon  des  Tableaux.  Ici  nous  trouvons  trois 
d'Argenson,  deux  d'Ormesson,  un  en  robe  rouge,  fils  de  celui  qui  fut  rapporteur 
dans  le  procès  du  surintendant  Fouquet,  et  qui  osa  le  défendre.  Les  amis  de  Fouquet 
tenaient  de  près  à  Guillaume  de  Guitaut,  par  Madame  de  Sévigné.  Dans  ce  même 
salon,  voici  la  seconde  femme  de  ce  Guillaume  de  Guitaut,  mademoiselle  de  Vertha- 
mon,  jeune  et  vieille,  un  Bossuet,  puis  le  gros  Cominges,  en  habit  rouge. 
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La  chambre  de  Madame  de  Sévigné  est  en  restauration  actuelle  ;  de  l'ancienne  dé- 
coration restent  encore  de  jolies  poutrelles  peintes.  Il  sera  donné  suite  aux  travaux 
commencés,  et  cette  œuvre  de  restitution  sera  comme  un  hommage  reconnaissant 
rendu  au  plus  gracieux  de  tant  de  souvenirs  qui  animent  cette  vieille  maison. Madame 
de  Sévigné  fut  Vautre  amie  de  Guillaume  de  Guitaut,  dont  le  premier  ami  était  le  Grand 
Condé.  La  mémoire  de  ce  personnage  si  intéressant,  politique  et  guerrier,  illustré  par 
nombre  de  belles  actions,  tout  rempli  de  secrets  d'État,  est  l'un  des  premiers  titres 
d'honneur  de  cette  antique  demeure  d'Epoisses  qu'il  aima  si  fort.  Sa  cuirasse  et  son 
épée  figurent  dans  la  chambre  du  propriétaire  actuel,  le  comte  Charles-Antoine. 

Époisses  a  des  jardins  étendus.  Les  fossés,  jadis  remplis  d'eau,  ont  été  transformés 
en  promenades;  les  terrasses  ont  été  dessinées  au  xvue  siècle;  l'œuvre  du  temps  et 
l'œuvre  des  maîtres,  sans  cesse  embellissant  l'antique  résidence,  en  ont  fait  un  séjour 
charmant,  en  même  temps  qu'un  arsenal  pour  l'histoire  :  l'histoire  d'un  temps  surtout, 
de  ce  même  xvne  siècle,  si  divers.  Dans  la  salle  de  la  tour  d'entrée  se  voient  encore 
des  portraits  :  celui  de  Madame  de  Miramion  en  habit  de  veuve,  celui  de  Madame  de 
Longueville  en  Madeleine  repentie.  Ces  fantaisies  pieuses  étaient  alors  fort  à  la  mode. 
Nos  souscripteurs  trouveront  dans  la  description  du  château  d'Oyron,  que  donnera 
la  suite  de  cet  ouvrage,  une  autre  Madeleine  repentie,  Madame  de  Montespan. 


OYRON 


(DEUX-SÈVRES) 


A 

MADAME  LA  MARQUISE  D'OYRON 


T.  II. 


21 


OYRON 

A 

MADAME  LA   MARQUISE  D'OYRON 

I 

yron  s'ëlève  au  milieu  d'une  plaine  immense  —  la  vraie  plaine  sans 
reliefs,  qui  n'a  d'autre  fin  que  l'horizon.  Point  d'eau,  si  ce  n'est 
quelques  étangs  à  fleur  de  terre,  ressemblant  à  des  miroirs  d'étain 
qu'on  aurait  placés  dans  les  herbes.  C'est  un  riche  pays  de  culture, 
très-vert  au  printemps,  alors  les  jeunes  pousses  brunes  des  noyers, 
qui  abondent  dans  toute  cette  partie  du  Poitou,  rompent  un  peu 
l'uniformité  des  tons.  L'aspect  général  de  la  contrée  est  plus  monotone  que  triste. 
L'œil  se  berce  sur  ces  grands  flots  de  verdure,  et,  promptement,  y  trouve  du  charme  ; 
mais  tout  d'abord,  ces  larges  espaces  le  déconcertent.  Il  ne  rencontre  pour  s'y 
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reposer  qu'une  haute  ruine,  de  fière  tournure,  à  l'est;  c'est  Moncontour.  Bien  loin, 
au  sud-ouest,  de  légères  ondulations  vont  croissant  dans  les  brumes;  c'est  le  sol 
qui  se  relève  dans  la  direction  de  Poitiers.  De  ce  même  côté,  à  cinq  cents  mètres 
environ  du  château,  est  le  vieux  manoir  de  Leugny  qui  sert  actuellement  de  ferme. 
Ce  fut,  dit-on,  la  première  résidence  des  Goufïier.  Le  domaine  d'Oyron  confisqué 
par  le  Roi  Charles  VII  sur  Jean  de  Xaincoing  fut  donné,  en  1 4-4-9,  à  Guillaume  de 
Goufïier,  chevalier,  depuis  seigneur  de  Boisy  et  de  Maulévrier,  premier  chambellan 
du  Roi ,  qui  devait  en  rendre  hommage  à  Louis  d'Amboise  pour  sa  vicomté  de 
Thouars  dont  cette  terre  était  mouvante. 

Ce  Goufïier  connaissait  fort  bien  la  valeur  de  ce  don  royal;  il  était  du  pays,  et  l'on 
ne  peut  guère  douter  que  cette  famille,  devenue  si  puissante,  n'ait  eu  des  commen- 
mencements  plus  humbles  et  n'ait  été  originaire  des  environs  de  Châtellerault.  Plus 
tard,  elle  prétendit  descendre  des  vicomtes  de  Melun  :  prétention  uniquement 
fondée  sur  des  traditions  complaisantes  nées  du  mariage  de  Guillaume  Goufïier, 
avec  Philippe  de  Montmorency,  veuve  de  Charles  de  Melun,  Grand  Maître  de  France. 
Cependant  Guy  de  Goufïier,  déjà  seigneur  de  Bonnivet,  il  est  vrai,  sous  le  règne  de 
Charles  V,  n'était  encore  qu'un  fort  petit  compagnon ,  simple  écuyer  d'écurie  au 
service  de  ce  Roi.  L'arrière-grand-oncle  de  cet  heureux  Guillaume  devint  le  favori 
de  Charles  VII;  ce  fut  lui  qui,  par  cette  faveur,  fonda  si  grandement  la  fortune  de 
sa  Maison. 

Le  procès  de  Jeanne  Darc,  publié  par  Quicherat,  fait  une  belle  place  à  Guillaume 
dans  un  moment  solennel  de  notre  histoire  :  déjà  chambellan  de  Charles  VII,  ce 
seigneur  aurait  été  mis  en  tiers  dans  le  secret  que  la  Pucelle  révéla  au  Roi  quand  on 
la  conduisit  à  Chinon.  Ce  n'était  pas  l'austérité  de  son  caractère  qui  l'avait  fait  choisir 
pour  recevoir  cette  grande  confidence;  nous  le  voyons  bon  courtisan  d'Agnès  Sorel. 
Il  paraît  même  que  ce  fut  cette  dame  de  Beauté  qui  lui  fit  adjuger  la  seigneurie 
d'Oyron.  Ce  Jean  de  Xaincoing,  sur  lequel  la  terre  fut  confisquée,  était  receveur 
général  des  finances  en  Poitou  ;  on  lui  faisait  rendre  gorge. 

Guillaume  Goufïier  reçut  encore  la  terre  de  Boisy  pour  prix  d'un  vilain  service  : 
il  avait  présidé  la  commission  qui  condamna  Jacques  Cœur.  Louis  XI  n'aima  point 
ce  grand  ami  de  son  père  ;  le  seigneur  Goufïier  se  vit  même  inquiété,  poursuivi  ;  ses 
biens  furent  séquestrés,  et  il  fut  obligé  de  mettre  sa  personne  en  sûreté  à  Moulins 
près  du  duc  de  Bourbon  ;  mais  le  nouveau  Roi  lui  permit  de  rentrer  bientôt  en  grâce,  et 
il  y  rentra  même  si  brillamment  que  Louis  voulut  lui  confier  l'éducation  du  Dauphin. 
On  va  voir  plusieurs  fois  ces  Goufïier,  gouverneurs  de  grands  princes  en  bas  âge. 
Guillaume  fut  chargé  plus  tard  de  diriger  l'éducation  du  fils  que  son  premier  et  royal 
pupille,  Charles  VIII,  avait  eu  d'Anne  de  Bretagne.  On  ne  sait  où  sa  fortune  se  fût 
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arrêtée,  car  elle  paraissait  prendre,  sous  Louis  XII,  un  nouvel  essor,  quand  il  mourut, 
en  1499. 

Il  avait  eu  deux  femmes,  et  l'un  des  historiens,  —  le  plus  savant  et  le  plus  soigneux 
des  historiens  d'Oyron,  —  M.  Benjamin  Fillon,  fait  observer  que  toutes  deux  con- 
tribuèrent fort  à  l'introduire  dans  les  rangs  de  la  haute  noblesse.  L'une  avait  été  Louise 
d'Amboise,  l'autre  fut  cette  Philippe  de  Montmorency  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le 
fils  qu'il  eut  de  cette  dernière,  Artus,  élevé  avec  Charles  VIII  combattit  à  ses  côtés  à 
Fornoue,  et  même  lui  sauva  la  vie.  Anne  de  Bretagne  lui  en  eut  une  reconnaissance 
surprenante,  si  l'on  veut  bien  songer  que  la  grande  Bretonne  n'avait  pas  précisément 
épousé  de  son  plein  gré  ce  pauvre  petit  Roi.  Artus  entra  dans  la  maison  de  Louis  XII, 
nouveau  souverain  et  nouveau  mari  de  la  Reine,  et  Louis  le  choisit  pour  être  le 
gouverneur  du  jeune  duc  de  Valois,  héritier  de  la  couronne.  C'était  la  destinée  des 
Goufïier. 

Artus  paraît  avoir  eu  plus  de  force  et  d'ouverture  d'esprit,  des  goûts  plus  curieux 
et  plus  délicats  que  son  père.  On  peut  croire  que  nourri  avec  Charles  VIII,  près 
d'Anne  de  Beaujeu,  la  Régente,  il  reçut  les  leçons  de  cette  femme  extraordinaire 
qui  était  un  grand  homme.  Ces  mêmes  leçons,  il  les  rendit  peut-être  au  duc  de 
Valois;  mais  à  côté  du  gouverneur  Goufïier,  il  y  avait  le  précepteur  Duprat,  il  y  avait 
surtout  Louise  de  Savoie,  cette  mère  artificieuse  et  perverse  du  jeune  prince.  Celui  qui 
devait  être  François  Ier  tint  pourtant  cl' Artus  de  Goufïier,  qu'on  appelait  alors  le  sire 
de  Boisy,  le  goût  vraiment  royal  de  l'art  et  des  fêtes.  Ce  fut  Artus  qui  lui  donna  le 
fameux  emblème  qui  décore  tant  de  murs  illustres,  la  Salamandre,  avec  la  devise  : 
Nutrisco  et  extinguo.  Le  sire  de  Boisy  enfin  ne  put  faire  de  ce  Valois  un  ferme  poli- 
tique, il  en  fit  un  bâtisseur,  un  collectionneur,  un  galant. 

François  Ier  le  prit  pour  ministre,  lui  donna  la  charge  de  Grand  Maître  de  France, 
le  comté  d'Étampes,  le  gouvernement  du  Dauphiné,  d'immenses  domaines.  L'un  des 
frères  d' Artus  fut  le  célèbre  Amiral  de  Bonnivet,  un  autre  devint  cardinal,  archevê- 
que d'Aby  ;  un  troisième  fut  pourvu  des  abbayes  de  Saint-Denis,  de  Cluny,  sans 
parler  de  nombreux  bénéfices  en  Poitou.  Ces  Goufïier  étaient  désormais  aussi  gran- 
dement établis  que  les  plus  grands  seigneurs.  Artus  garda  cinq  années  encore  le  pou- 
voir et  la  faveur,  et  mourut  en  1519,  de  la  gravelle,  à  Montpellier,  au  moment  où 
il  allait  conclure  un  traité  entre  la  France  et  l'Espagne.  Il  avait  épousé  vingt  ans  au- 
paravant Hélène  d'Hangest,  d'une  ancienne  maison  de  Picardie,  qui  paraît  avoir  été 
une  femme  supérieure  en  bien  des  genres.  Nous  la  retrouverons  bientôt  à  Oyron,  où 
elle  exécuta  les  plans  formés  de  concert  avec  son  mari  pour  la  construction  d'un 
château  qui  devait  leur  faire  à  tous  deux  grand  honneur;  mais  les  premiers  temps 
de  son  veuvage  ne  furent  point  libres  :  François  Ier  avait  remis  à  la  dame  de  Boisy 
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la  garde  du  deuxième  fils  qu'il  avait  eu  de  Claude  de  France.  Ce  fut  Henri  II. 

Hélène  d'Hangest  avait  donne  plusieurs  enfants  à  Artus;  l'aîné  fut  appelé  Claude, 
il  était  né  en  1501.  Il  fut  enfant  d'honneur  de  François  Ier.  En  1525,  combattant 
à  Pavie,  il  y  est  pris  avec  le  Roi.  François  Ier  le  combla  de  dons  de  toutes  sortes,  le 
fit  bailli  de  Vermandois,  chevalier  de  son  Ordre,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, enfin  Grand  Écuyer  de  France.  Henri  II  lui  maintint  toutes  ses  faveurs  et  toutes 
ses  charges,  érigea  pour  lui  Boisy  en  marquisat  et  le  Roannais  en  duché.  Claude 
avait  su  courtiser  Diane  de  Poitiers  sans  mécontenter  la  ïleine  Catherine.  C'était  le 
comble  de  l'art.  Il  mourut  en  1572,  à  Villers-Cotterets,  laissant  une  fortune  territo- 
riale si  prodigieuse  que,  suivant  certains  auteurs,  ce  serait  lui  le  marquis  de  Carabas 
de  la  légende  populaire.  Parmi  ses  terres  et  domaines,  il  avait,  en  effet,  le  marquisat 
de  Caravaz,  et  il  se  faisait  souvent  appeler  de  ce  titre  et  de  ce  nom  qui  se  corrompit 
aisément.  Quant  à  ses  richesses  mobilières,  vendues  après  sa  mort,  sauf  ses  objets 
d'art  et  ses  livres,  à  la  requête  du  tuteur  des  enfants  qu'il  avait  eus  de  la  troisième 
de  ses  femmes,  Marie  de  Gaignon  (il  se  maria  cinq  fois),  le  duc  d'Anjou,  les  princes 
Lorrains,  les  financiers  du  temps  se  les  disputèrent  aux  enchères.  Aucune  vente  ne 
fit  plus  de  bruit  et  n'éveilla  plus  de  passion. 

Revenons  à  Hélène  de  Hangest  qui,  ayant  remis  aux  mains  des  hommes  la  personne 
du  duc  d'Orléans  (Henri  II),  s'était  retirée  de  la  cour.  Elle  était  encore  belle 
en  1530,  à  quarante-sept  ans.  Aussi  un  cadet  de  Gascogne  essaya-t-il,  au  moyen 
d'un  scandale  public,  de  s'assurer  la  main  d'une  veuve  si  opulente.  Ce  dessein  hardi 
fut  déjoué,  l'aventurier  fut  même  enfermé  au  château  de  Loches,  la  vertu  de  la  dame 
de  Boisy  sortit  plus  éclatante  de  cette  épreuve.  Hélène  de  Hangest  résidait  dès  lors, 
le  plus  souvent,  à  Oyron  ;  à  partir  de  1524,  elle  entreprit  de  bâtir  le  château  avec  le 
concours  de  son  fils  Claude.  Suivant  M.  Benjamin  Fillon,  les  premiers  travaux  se- 
raient de  cette  année  1530  qui  vit  l'attentat  du  Gascon;  il  faudrait  les  placer  à 
une  époque  un  peu  postérieure,  selon  l'excellente  Notice  historique  de  M.  de  Chergé, 
laquelle  figure  dans  le  vie  tome  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest. 
On  éleva  d'abord  l'église  collégiale,  afin  de  se  conformer  au  vœu  d' Artus  et  de  placer 
sa  sépulture  dans  un  lieu  digne  de  la  recevoir.  Le  château  lui-même  ne  fut  entière- 
ment achevé  que  beaucoup  plus  tard,  en  1559. 

Les  proportions  en  étaient  assez  vastes  pour  expliquer  ce  long  espace  de  temps 
écoulé  entre  les  commencements  et  le  couronnement  de  l'entreprise.  Oyron  se 
composait  alors  d'un  immense  corps  de  logis  avec  deux  pavillons  latéraux,  qui 
contenait  l'un  des  plus  merveilleux  escaliers  de  la  Renaissance,  et  auxquels  venaient 
se  rattacher  deux  longues  ailes,  chacune  devant  être  terminée  par  une  tour  ronde. 
L'aile  gauche  subsiste  seule  aujourd'hui  avec  le  pavillon  du  même  côté  qui,  outre  l'es- 
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calier,  contient  la  chapelle  privée.  Quant  à  l'escalier,  il  se  trouve  englobé  dans  un 
lourd  bâtiment  du  xvue  siècle  que  fit  élever,  après  Louis  et  Artus  II  de  Goufïier,  der- 
niers des  ducs  de  Roannais,  le  duc  de  La  Feuillade,  mari  de  la  sœur  de  cet  Artus  qui 
lui  vendit  la  terre  d'Oyron  en  1669.  M.  Benjamin  Fillon,  ce  chercheur  infatigable  de 
documents  et  ce  savant  trouveur  de  sources  historiques,  ayant  raconté  par  quelle  aven- 
ture le  «  palais  »  d'Oyron  en  sa  nouveauté,  fut  saccagé  pendant  les  guerres  de  religion, 
ajoute  :  «  Après  les  vandales  du  calvinisme,  vinrent  les  vandales  patentés,  les 
architectes  du  xvue  siècle  ».  Voilà  ce  qui  s'appelle  rendre  la  justice. 

Louis  de  Goufïier,  petit-fils  de  Claude,  chargea  dès  1625  ces  «  vandales  patentés  »  de 
défigurer  l'œuvre  si  souverainement  élégante  de  son  aïeul.  Son  petit-fils,  Artus  II,  ne 
s'occupait  guère  que  de  controverses  religieuses  ;  c'était  un  déterminé  janséniste,  et  il 
fut  peut-être  induit  à  vendre  sa  résidence  d'Oyron  par  scrupule  et  dégoût  austère  de 
la  trouver  trop  belle.  François  de  La  Feuillade,  l'acheteur,  éleva  le  nouveau  bâtiment 
central  surmonté  d'un  fronton  que  charge  un  écusson  entièrement  mutilé,  flanqué 
de  deux  pavillons  à  l'italienne  ornés  de  balustres  à  jour  à  leur  sommet,  décorés  de 
chiffres  entrelacés,  de  lourds  faisceaux  d'armes  et  de  trophées  d'une  exécution  assez 
grossière  et  disposés  pour  X effet.  Les  deux  ailes  en  équerre  continuèrent  de  former 
la  cour  ;  l'une  est  le  reste  le  plus  glorieux  de  la  construction  primitive,  l'autre  n'a 
jamais  été  achevée.   Cependant  cet  Artus   II ,   le  janséniste,    préoccupé  de  la 
correction  extérieure  aussi  bien  que  de  l'intérieure,  eut  l'idée  d'y  annexer  une  tour 
semblable  à  celle  qui  terminait  la  galerie  parallèle.  Il  n'y  avait  qu'à  copier  cette 
dernière;  mais  ce  n'est  point  chose  si  aisée  que  de  copier  la  perfection,  et  le  modèle 
ici  était  vraiment  parfait.  Quoi  qu'il  en  soit,  Artus  II  a  du  moins  le  mérite  d'avoir 
introduit  l'harmonie  dans  l'édifice  et,  par  là,  permis  à  Louis  de  La  Feuillade  de 
dessiner  l'avant-cour  du  château  qui  lui  donne  beaucoup  de  grandeur.  L'édifice 
primitif  était  autrefois  entouré  de  terrasses  élevées  au-dessus  de  douves  profondes. 
Deux  subsistent  :  l'une,  courant  au-dessus  de  la  galerie  de  l'aile  droite  qui  n'a  qu'un 
rez-de-chaussée  ;  l'autre,  soutenue  sur  de  lourds  contreforts,  ouvrage  hâtif  de  quelque 
maître  maçon  ;  ils  ont  remplacé  d'élégants  piliers  ruinés  par  la  poussée  du  mur,  et  dont 
les  traces  se  distinguent  encore.  Cette  dernière  terrasse  est  placée  au  niveau  de  l'étage  de 
la  galerie  de  gauche.  Cette  précieuse  aile  droite,  l'escalier  central  et  une  partie  du 
pavillon  latéral  du  même  côté  contenant  la  chapelle,  voilà  donc  ce  qui  subsiste  de 
l'œuvre  de  Claude  de  Goufïier. 

Le  rez-de-chaussée  de  cette  galerie  est  ouvert.  C'est  un  long  portique  dont  les  arcades, 
en  forme  de  cloître ,  s'appuient  sur  des  colonnes  qui  font  saillie  extérieure.  Les 
arêtes  de  ces  dernières  vont  serpentant  et  l'on  dirait,  à  vingt  pas,  des  colonnes  torses; 
leur  saillie  sert  de  base  à  de  légers  contreforts,  et  leurs  prolongements  renfermaient, 
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dans  des  niches  curieusement  brodées,  des  Termes  en  terre  cuite  dont  quelques- 
uns  ont  été  conservés;  entre  ces  statues,  dans  des  cadres  ornés  de  fleurs  et  de 
faisceaux,  et  servant  de  soubassement  aux  grandes  croisées  à  meneaux  qui  se 
trouvent  au-dessus  de  chacune  de  ces  arcades,  sont  incrustés  onze  médaillons  de 


marbre  blanc  heureusement  intacts.  L'un  renferme  l'épée  et  le  baudrier  flottant, 
emblèmes  de  la  charge  de  Grand  Ecuyer  de  France  ;  les  dix  autres,  les  portraits  de 
«  Mahomet  sultan  »  et  de  neuf  Césars  :  Auguste,  Galba,  Vitellius,  Néron,  Titus, 
Domitien,  Hadrien,  Trajan,  et  «  Philippus  imperator  ».  Que  fait  là  cet  empereur 
éphémère,  et  pourquoi  lui  a-t-on  donné  place  dans  ce  musée  aérien?  Parce  qu'il 
fut  chrétien,  peut-être.  Il  paraît,  au  reste,  que  les  médaillons  étaient  naguère  au 
nombre  de  trente-quatre  et  qu'on  voyait  figurer  là  le  roi  Arthur,  Charlemagne, 
François  Ier,  etc.  Cette  décoration  était  bien  conforme  au  goût  des  Gouffier  pour  les 
portraits.  M.  Fillon,  en  effet,  nous  apprend  que  la  dame  d'Hangest  et  Artus  avaient 
formé  dans  un  de  leurs  châteaux,  une  collection  des  portraits  des  personnages  les 
plus  célèbres  de  leur  siècle,  et  que  le  Roi  François  Ier,  qui  les  admirait  fort,  composa 
pour  chacun  d'eux  une  devise  en  vers. 
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Les  voûtes  de  cette  galerie  sont  à  vives  arêtes  comme  les  colonnes,  et  leurs  clefs 
sont  chargées  des  écussons,  des  chiffres  et  des  emblèmes  de  Gouffier,  entourés  de 
couronnes  de  feuillages.  Au  fond  de  la  galerie  on  trouve  deux  petites  portes ,  dont 


l'une,  qui  s'ouvre  sur  un  escalier,  est  surmontée  d'un  tympan  sur  lequel  il  devait  y 
avoir  une  statue  du  Roi,  car  on  lit  encore  au  dessus  : 

François  de  V alois  roy  de 
France  premier  de  ce  nom. 

Sur  une  autre  partie  du  mur  est  cette  inscription  : 

Icy  sont  les  figures  retraictes  av 

Naturel  des  plvs  renommés  chevavx 

Dv  Roy  Henry  deuxiesme  dv  nom  qvi  estoient 

En  son  escvyerie  à  son  advenemet  à  la  Coronne. 

T.  II.  22 


1G0 


LES  CHATEAUX  HISTORIQUES  DE  LA  FRANCE. 


Ces  «  figures  retraictes  »,  peintes  à  fresque  apparemment,  ont  disparu,  mais  les 
parois  du  mur  portent  encore  les  noms  et  les  marques  des  chevaux.  Il  s'agit  des  carac- 
tères imprimes  au  feu  sur  la  cuisse  de  chacun  des  chevaux  du  Roi.  Cette  inscription 
et  les  mentions  qui  l'accompagnent  achèvent  d'établir  les  droits  de  Claude  Goufïier 
comme  édificateur  du  château.  L'épée  et  le  baudrier  flottant,  attributs  de  sa  charge,  se 
voient  d'ailleurs  dans  toutes  les  sculptures  de  la  galerie  ;  et  partout  se  retrouve  la 
devise  bien  connue  du  Grand  Écuyer  : 

HIC  TERMINUS  HiERET. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  ces  trois  mots.  Disons  d'abord  qu'ils  ont  été  le  sujet 
d'une  page  presque  contemporaine  et  fort  curieuse  accompagnée  d'une  estampe,  dans 
le  Livre  des  Devises  de  Claude  Paradin.  On  connaît  leur  origine  :  ils  sont  tirés  du 
614e  vers  du  livre  IV  de  l'Enéide.  Virgile  les  a  mis  dans  la  bouche  de  Didon  aban- 
donnée : 

Et  sic  fata  Iovis  poscunt,  hic  terminus  hœret. 

Reste  à  déterminer  le  sens  attribué  à  cette  devise  par  celui  qui  l'avait  choisie. 
Suivant  M.  de  Montaiglon,  Claude  entendit  peindre  et  comme  borner  la  fortune  de  sa 
Maison  à  l'apogée  où  il  l'avait  mise  :  feu  suis  arrivé  là.  Oest  assez  haut.  Je  m'y  main- 
tiendrai et  n'irai  pas  plus  loin.  Mais  lorsque  la  devise  entoure  le  monogramme 
de  Henri  II ,  très-commun  aussi  à  Oyron,  ne  prend-elle  pas  certaine  tournure  colirti- 
sanesque  :  C'est  à  mon  Roi  que  je  m'arrête,  c'est  à  lui  que  je  reste  attaché.  Enfin,  quand 
on  la  lit  sur  la  porte  de  la  collégiale,  et  dans  l'église,  sur  le  tombeau  du  Grand 
Maître  Artus,  ne  revêt-elle  pas  un  sens  mystique  ? 

Elle  est  à  profusion  répandue  dans  la  galerie  supérieure  de  l'aile  droite,  d'une 
longueur  de  soixante  mètres.  Les  dalles  en  sont  fort  curieuses,  et  l'on  peut  les  attribuer, 
comme  celles  de  la  chapelle  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  à  la  fabrique  de 
faïences  d'Oyron  fondée  et  longtemps  entretenue  par  les  seigneurs.  Les  murs  sont 
décorés  de  fresques  en  un  état  lamentable  de  dégradation  et  qui  représentaient  des 
sujets  tirés  de  l'Enéide;  au  bas  de  ces  peintures  est  répétée  sans  cesse  l'initiale  de 
Henri  II  surmontée  de  la  couronne  royale,  quelquefois  enlacée  au  croissant.  D'autres 
fois,  le  croissant  apparaît  seul.  Ces  mêmes  ornements  se  retrouvent  au  plafond  formé  de 
caissons  contenant  des  enluminures  plutôt  que  des  peintures,  car  l'exécution  est  assez 
grossière.  Les  couleurs  en  sont  encore  très-vives,  les  ors  sont  bien  du  temps  et  n'ont 
point  pâli.  Quant  aux  sujets,  l'imagination  de  l'artiste  s'est  donné  carrière,  et  ce  n'est 
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pas  ici  la  variété  qui  manque  :  des  fruits,  des  fleurs,  des  animaux,  des  arcs,  des  flèches, 
des  instruments  de  musique,  des  armes,  le  drapeau  à  croix  blanche  et  la  cotte  de  mailles 
des  gardes  suisses,  le  drapeau  rouge  et  jaune  avec  l'armure  des  lansquenets  allemands, 
des  paysages,  des  nefs  glissant  sur  l'eau  ;  puis,  des  facéties  dans  le  goût  de  Rabelais,  et  par 


exemple,  à  l'endroit  le  mieux  éclairé,  trois  compagnons  montés  sur  trois  baudets  avec 
cette  légende  :  Nous  sommes  sept.  Quel  est  le  septième  ?  celui  qui  regarde.  C'était  le 
seigneur  lui-même  quand  ses  yeux  se  levaient  au  plafond.  Et  il  riait,  ce  bon  seigneur 
Claude,  tout  en  se  chauffant  comme  on  se  chauffait  en  ce  temps-là,  devant  la  grande 
cheminée  peinte  et  sculptée,  dont  le  manteau  est  divisé  en  compartiments  par  de 
grands  Termes  vêtus  de  bleu  qui  soutiennent  la  corniche. 

Cette  cheminée,  comme  les  poutres  et  les  poutrelles  du  plafond,  est  d'ailleurs 
surchargée  d'ornements,  qui  témoignent  plus  de  liberté  d'invention  que  de  goût. 
On  se  figure  «  l'esbaudissement  »  que  cette  grande  salle  devait  causer  aux  gens  de 
guerre  qui  passèrent  ou  résidèrent  à  Oyron.  Il  furent  nombreux,  sans  compter  ceux 
qui  le  saccagèrent.  Charles  IX,  après  une  vilaine  aventure  arrivée  à  Claude  au  cours 
des  guerres  de  Religion  et  que  nous  raconterons  plus  loin,  lui  donna  une  compagnie 


162 


LES  CHATEAUX  HISTORIQUES  DE  LA  FRANCE. 


de  cinquante  hommes  de  garde.  On  trouve  dans  cette  même  galerie ,  une  trace 
plaisante  de  l'escorte  qui  dut  accompagner  les  La  Feuillade  dans  leur  nouvelle 
demeure.  C'est,  sur  une  porte  bâtarde  conduisant  aux  chambres  de  la  tour,  une 
peinture  en  grisaille  qui  représente  un  mousquetaire  ;  voilà  bien  une  figure  du 


temps  et,  à  ce  titre,  elle  est  inimitable  :  c'est  la  soldatesque  de  cour.  Un  des 
mousquetaires  de  la  suite  de  La  Feuillade,  un  artiste  amateur  sans  doute,  aura  voulu 
peindre  un  de  ses  camarades.  Le  hardi  et  malicieux  vaurien  !  On  se  prend  à  regretter 
qu'un  célèbre  acteur  de  drame,  récemment  mort,  ne  l'ait  point  vu.  Quel  parti 
n'aurait-il  pas  tiré  de  ce  bon  modèle  !  Au  reste,  la  diversité  des  maîtres  et  des 
patrons  qui  se  succédèrent  à  Oyron  pendant  deux  siècles,  dut  y  amener  une 
grande  variété  de  serviteurs,  gens  d'épée,  de  plume,  artistes  et  robins.  Les  chiffres 
semés  sur  les  murs  révéleraient,  si  on  ne  les  connaissait  point,  ces  vicissitudes 
incessantes.  Voici  le  FC  de  François  et  de  Claude,  le  HC  de  Henri  II  et  de  Catherine, 
les  deux  D,  les  deux  croissants  adossés  et  contrariés,  renfermés  dans  l'H,  emblème  du 
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même  Henri  II  et  de  Diane,  le  C  et  l'H  combinés,  reproduisant  les  initiales  de 
Claude  et  de  son  Roi,  l'S  des  premiers  Goufïier,  le  7  (gamma)  et  le  X  (lambda)  emmêlés, 
qui  paraissent  avoir  été  le  chiffre  de  Louis  de  Goufïier,  etc. 

Il  est  assez  probable  qu'au  temps  des  La  Feuillade,  les  maîtres  négligèrent  cette 
galerie  de  l'aile  gauche,  dont  la  libre  décoration  devait  les  choquer  fort.  Cette  figure 
de  mousquetaire  le  ferait  croire;  si  les  seigneurs  avaient  ordinairement  habité  cette 
partie  de  leur  maison,  ils  n'auraient  pas  souffert  qu'on  en  barbouillât  les  portes.  Il 
y  a  une  bien  autre  preuve  du  mépris  que  leur  inspirait  cette  salle  favorite  de  Claude, 
c'est  qu'ils  n'y  touchèrent  point;  ils  ne  daignèrent!  mais  peut-être  fut-ce  le  temps 
qui  leur  manqua.  Ces  La  Feuillade,  couverts  de  dettes  énormes,  furent  bientôt 
obligés  de  vendre  à  M.  d'Antin,  fils  de  la  marquise  de  Montespan,  le  beau  domaine 
qu'ils  avaient  acheté  d'Artus  II  de  Goufïier.  Ils  y  avaient  dépensé  de  grosses 
sommes,  et  partout  ailleurs  que  dans  cette  aile  gauche,  ils  ont  surchargé,  entamé  et 
douloureusement  tailladé  l'œuvre  de  la  Renaissance.  C'est  ainsi  que  le  grand  et 
superbe  escalier  dont  les  marches  ont  dix  pieds  de  longueur,  et  qui  s'enroule  autour 
d'un  faisceau  de  quatre  piliers  ajourés,  a  été  mutilé  dans  sa  partie  la  plus  élégante, 
car  il  se  terminait  visiblement  par  une  lanterne,  que  remplace  un  lourd  plafond. 
Cette  lanterne,  à  l'intérieur,  devait  avoir  son  effet;  on  peut  croire  qu'elle  dépassait  la 
hauteur  des  tours  qui  se  dressent  à  l'extrémité  des  ailes. 

Les  La  Feuillade,  au  demeurant,  n'ont  fait  à  Oyron  qu'imiter  l'exemple  donné 
par  Gaston  d'Orléans  au  château  de  Blois.  Là  aussi  on  jeta  bas  une  partie  des 
antiques  bâtiments  pour  les  remplacer  par  un  édifice  nouveau,  conforme  à  la  «  ma- 
jestueuse »  ordonnance  du  temps.  Il  est  inutile  de  rappeler  le  nom  du  bourreau,  ce 
fut  Mansard.  Il  était  mort  quand  François  de  La  Feuillade  acheta  Oyron,  mais  il 
laissait  des  élèves.  Cette  monnaie  de  Mansard  fut  particulièrement  pernicieuse. 
Pourtant  une  chose  peut  excuser  les  nouveaux  propriétaires  du  château  :  peut-être  le 
trouvèrent-ils  en  un  fâcheux  état,  malgré  les  réparations  entreprises  par  Louis  et 
Artus  de  Goufïier,  lesquelles  n'avaient  été  d'ailleurs  ni  bien  intelligentes  ni  bien 
actives.  Oyron  avait  cruellement  souffert  en  1568;  la  main  de  Claude  eût  été  néces- 
saire pour  effacer  le  dommage;  or,  il  mourut  trop  tôt  après. 

La  paix  de  Longjumeau  avait  terminé  au  mois  de  mars  de  cette  année,  la  deuxième 
de  ces  guerres  dites  de  Religion  ;  ceux  qui  se  fièrent  à  ce  contrat,  virent  bien  qu'ils 
avaient  un  bon  billet!  Les  partisans  continuaient  de  tenir  la  campagne,  pillant, 
tuant  et  brûlant  tout.  Le  19  septembre,  un  Huguenot,  chef  de  bande  et  gentilhomme 
normand,  le  sieur  de  Coulombiers,  entra  dans  Oyron  avec  ses  hommes,  «  sous  ombre 
d'amitié  ».  Cette  «  ombre  »  recouvrait  le  dessein  le  mieux  arrêté  de  trahison. 
Coulombiers  se  voyant  maître  au  logis  qui  n'avait  point  de  garnison,  jeta  le  masque, 
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prit  les  armes,  les  meubles,  les  bijoux,  l'argent  du  Grand  Écuyer,  lit  main  basse  sur 
les  chevaux  du  Roi  tenus  en  «  l'escuyerie  »  et  finalement  emmena  les  serviteurs,  les 
chanoines  de  la  collégiale  et  M.  le  Grand  lui-même  à  La  Rochelle  «  pour  luy  faire 
payer  rançon  digne  de  son  estât  ».  Le  pauvre  seigneur  y  serait  bien  resté  jusqu'à  sa 
mort  car  il  était  vieux,  et  dans  cet  effroyable  temps,  si  riche  qu'il  fut,  il  «  ne  trouva 
moyen  de  faire  argent  ».  Ses  geôliers  virent  qu'ils  n'en  tireraient  rien  tant  qu'ils  le 


tiendraient  «  serré  »,  et  consentirent  à  le  relâcher  sous  sa  promesse  et  foi  de  gentil- 
homme &  de  retourner  les  payer  ».  Mais  Claude  de  Gouffier  ne  se  crut  point  lié  par 
ce  serment  que  lui  avait  arraché  la  violence,  il  prétendit,  une  fois  libre,  «  qu'il 
n'étoit  obligé  qu'envers  le  prince  de  Condé  qui  jà  estoit  mort  ».  Voilà  une  manière 
un  peu  hardie  de  se  dégager,  car  il  eût  été  embarrassé  de  fournir  la  preuve  de  la 
complicité  de  Louis  de  Condé  dans  ce  brigandage. 

Cette  aventure  vient  éclairer  un  autre  attentat  qu'on  a  justement  appelé  le  «  sac 
d'Oyron  ».  On  ne  saurait  douter  que  les  violences  barbares  commises  dans  le  château, 
surtout  dans  l'église ,  ne  soient  imputables  aux  Huguenots  ;  mais  à  quel  moment 
s'y  portèrent-ils  ?  Faut-il  accuser  les  soldats  de  Coulombiers  qui  ne  se  seraient 
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pas  contentes  du  pillage?  Ou  Lien  n'y  faut-il  pas  voir  plutôt  la  revanche  de  ce 
Coulornbiers  et  de  ses  pareils,  quand,  après  la  bataille  de  Jarnac,  après  le  siège  de 
Poitiers,  défendu  par  Guise  et  par  Mayenne  et  qu'ils  avaient  été  forcés  de  lever, 
se  dirigeant  sur  Parthenay  sous  le  commandement  de  Coligny  et  tout  près  d'être 
surpris  et  défaits  à  Moncontour,  ils  repassèrent  par  Oyron.  Alors  ils  n'épargnèrent 
plus  la  résidence  de  M.  le  Grand  qui  les  avait  trompés,  et  ce  fut  «  une  ruyne 
espouvantable  ».  Claude  Goufïier  rentra  chez  lui  après  la  paix  de  Saint-Germain, 
et  c'est  à  ce  moment  que  Charles  IX  lui  donna  une  garde  ;  mais  il  mourut,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  presque  aussitôt  après,  avec  la  douleur  de  voir  sa  devise 
démentie  :  Hic  terminus  hœret.  Il  ne  pouvait  plus  «  s'arrêter  là  »  ;  son  œuvre  n'était 
pas  finie  ;  elle  eût  été  plutôt  à  recommencer. 

Il  paraît  que  Louis  de  Goufïier  prit,  pour  réparer  les  peintures  de  la  galerie  supé- 
rieure de  l'aile  gauche,  un  peintre-vitrier  ;  et  c'est  -ce  qui  pourrait  expliquer  leur 
facture  si  médiocre.  Tous  ces  ornements  auraient  été  retouchés  par  une  main  indigne. 
Retouchés  aussi  les  grands  Termes  en  robe  bleue  de  la  cheminée  !  C'est  au  même 
moment  peut-être  que,  non  content  d'employer  des  vitriers  à  l'étage,  le  maître  appela 
des  maçons  au  rez-de-chaussée  pour  relever  la  grande  terrasse.  Il  allait  au  plus  pressé; 
ce  n'était  point  un  ami  des  délicatesses  de  l'art,  à  la  façon  de  ses  aïeux. 

Rappelons  qu'Artus  II  a  le  mérite  d'avoir  édifié,  ou  réédifié,  la  tour  de  l'aile  droite. 
Pour  le  reste,  suivant  la  spirituelle  remarque  de  M.  Benjamin  Fillon,  il  «  laissa  du 
moins  Oyron  en  repos.  »  Nous  en  revenons  ici  à  François  de  La  Feuillade  et  à  son  fils 
Louis,  dont  le  premier  commença,  dont  le  second  acheva  cette  fastueuse  habitation 
qui  n'était  peut-être  pas  en  disproportion  avec  la  grandeur  de  leur  rang,  mais  qui  le 
fut  avec  la  solidité  de  leur  fortune.  Ils  construisirent  le  «  Pavillon  du  Roy  ».  Par 
l'escalier,  qu'ils  mutilèrent,  on  monte  à  la  première  salle  de  ce  pavillon;  là,  ils 
respectèrent  l'ancien  plafond  encore  formé  de  poutrelles  curieusement  peintes  ;  mais 
les  murs  de  cette  vaste  pièce,  qui  ne  mesure  pas  moins  de  25  mètres  de  longueur  sur 
12  de  largeur  environ,  ne  sont  plus  revêtus  que  d'un  papier  peint,  à  fond  d'azur 
semé  de  fleurs  de  lys.  Elle  donne  entrée  dans  la  «  Chambre  du  Roy  ».  Ici  encore  les 
parois  ont  perdu  leurs  ornements  ;  le  plafond,  en  revanche,  offre  un  excès  de  richesses. 
Il  est  formé  de  poutres  énormes  divisées  en  lourds  caissons  surchargés  de  sculptures, 
dorées  en  relief,  et  de  pendentifs  qui  semblent  devoir  écraser  la  tête  du  visiteur.  Les 
peintures  centrales  représentent  les  trois  Parques  et  les  quatre  Parties  du  monde 
personnifiées  avec  leurs  attributs;  aux  angles  sont  Minerve  et  Mars,  et  deux  sujets 
mythologiques,  la  Chute  de  Phaéton,  la  Chute  d'Icare. 

Aux  murs,  une  belle  tapisserie  des  Gobelins,  quelques  tableaux  et  un  fort  beau 
médaillon,  en  marbre,  de  Louis  XIV.  Le  modèle  a  de  plus,  le  mérite  de  la  ressemblance, 
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n'ayant  pas  été  transfiguré  et  divinisé,  comme  tant  d'autres  portraits  du  grand  Roi.  Il 
dut  appartenir  à  Madame  de  Montespan  qui,  un  moment,  se  réfugia  chez  son  fils 
d'An  tin,  à  Oyron,  après  sa  disgrâce.  Cette  salle  lui  servit  sans  doute  de  chambre  d'ap- 
parat; elle  n'y  logeait  point  à  l'ordinaire,  et  nous  retrouverons  le  coin  qu'elle  s'était 


choisi  dans  l'immensité  du  château.  —  Un  détail  curieux  de  la  chambre  du  Roi,  c'est, 
au  milieu  de  cette  pompeuse  décoration  de  style  Louis  XIV,  une  porte  du  temps  des 
Goufïier,  qu'on  n'avait  pas  remplacée.  Les  La  Feuillade  avaient  encore  beaucoup  à 
refaire  ou  à  défaire.  Le  temps  leur  manqua;  et  aussi  l'argent.  —  Les  côtés  de  la 
cheminée  de  la  chambre  du  Roi  portent  deux  peintures  intéressantes  :  d'un  côté, 
une  nef  battue  par  l'orage,  avec  cette  légende  :  Tranquillitas  nocet ;  de  l'autre,  un 
vaisseau,  également,  et  des  flots  toujours  agités,  avec  ces  mots  :  Sœpe  juvant  contraria. 
Les  peintures  sont  du  temps  de  la  marquise  de  Montespan  ;  ne  peut-on  pas  voir  dans 
ces  deux  devises  deux  notes  de  sa  vie  ? 
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La  pièce  qui  suit  est  grandement  intéressante;  on  l'appelait  le  Cabinet  des  Muses. 
Nulle  part  ne  se  montre  mieux  la  bataille  des  deux  styles.  Cependant  les  raccords 
indiscrets  et  les  rbabillements  pompeux  n'y  ont  gâté  que  peu  de  chose  :  toujours 
faute  de  temps  !  Les  parois  de  la  muraille  renferment  à  leur  partie  supérieure,  dans 
des  niches  que  séparent  des  colonnes,  les  portraits  en  pied  des  neuf  Muses  conduites 
par  Apollon  et  Mercure.  Au-dessus  de  la  cheminée,  qui  est  de  la  seconde  époque,  un 
délicieux  panneau  représente,  au  milieu  de  ses  chiens  et  de  ses  nymphes,  Diane 
recevant  le  gibier  tombé  sous  ses  flèches  :  une  galanterie  de  Claude  de  Gouffier  à  la 
favorite  de  son  Roi.  Le  plafond  fait  voir,  au  milieu  d'un  grand  caisson  orné  de  griffons 
dorés  à  ses  angles,  un  Jupiter  assis  sur  un  aigle.  La  partie  inférieure  de  ce  salon  est 
ornée  de  feuillages,  d'arbres  chargés  de  leurs  fruits,  qui  sont  du  temps  de  Claude  et 
que  le  peintre-vitrier  de  Louis  de  Gouffier  n'a  heureusement  point  retouchés,  bien 
que  ce  dernier  seigneur  ait  fait  placer  sur  les  panneaux  son  chiffre,  le  7  et  le  X  entre- 
lacés. 

Le  reste  du  château  n'offre  plus  que  çà  et  là  quelques  curiosités  au  passage.  Le 
pavillon  de  gauche  contient,  tant  au  rez-de-chaussée  qu'à  l'étage,  de  vastes  appartements 
qui  paraissent  avoir  été  de  tout  temps  le  logis  privé  des  maîtres.  Partout  le  badigeon- 
nage  des  murs  laisse  percer  des  filets  d'or,  des  traces  de  peintures.  En  beaucoup  de 
pièces,  des  plafonds  grossiers  ont  été  ajoutés  pour  diminuer  la  hauteur  ;  si  l'on  éven- 
trait  les  lattes  et  le  plâtre,  on  retrouverait  les  caissons  et  les  ornements  précieux. 
En  l'année  1700,  le  duc  d'Antin  acheta  le  château  de  Louis  de  La  Feuillade  dont  la 
ruine  était  achevée.  Ce  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  des  deniers  de  sa  mère;  de  là  une  erreur 
qui  longtemps  a  été  acceptée  :  il  n'est  point  vrai  que  Madame  de  Montespan  ait  reçu 
la  terre  d'Oyron  de  la  munificence  du  Roi,  il  n'est  pas  vrai  que  cette  résidence  lui  ait 
été  assignée  comme  lieu  d'exil.  Elle  y  vint  librement,  et  ce  fut  de  son  plein  gré  qu'elle 
y  vécut  dans  la  retraite.  Sa  chambre  était  située  dans  le  pavillon  de  gauche.  Pour  y 
arriver  on  doit  traverser  d'anciennes  salles  qui  ont  subi  l'outrage  des  distributions 
modernes  et  forment  à  présent  de  petites  pièces  exiguës.  L'une  de  ces  salles  offrait 
jadis  une  curiosité  particulière  :  c'était  un  plafond  composé  de  poutrelles  bizarrement 
arrangées,  affectant  la  forme  du  triangle  et  bigarrées  de  toutes  les  couleurs  ;  on  l'appe- 
lait le  Salon  d'Arlequin.  Ce  plafond  se  trouve  coupé  entre  le  grand  escalier,  et  le  ves- 
tibule qui  précède  la  chapelle. 

Quant  à  la  chambre  même  de  la  trop  célèbre  marquise  elle  est  singulièrement  mo- 
deste; le  dallage  seulement  y  attire  les  yeux.  Il  se  compose  de  quatre  sortes  de  carreaux 
peints  en  bleu  dont  les  deux  premières  portent  un  paysage  et  des  figures,  la  troisième 
des  arabesques,  la  quatrième  les  armes  de  la  Maison  de  Rochechouart  surmontées 
d'une  couronne  ducale.  Ce  pittoresque  «  pavé  »  avait  été  fabriqué  à  Nevers  sur  la 
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commande  de  Madame  de  Montespan;  il  est  mentionné  dans  l'inventaire  qui  fut  fait 
au  château  d'Oyron,  le  22  juillet  1707  ;  l'article  qui  s'y  rapporte  prouve  même  que 
ce  fut  le  duc  d'Antin  et  non  sa  mère  qui  le  lit  poser,  car  au  moment  du  décès  de  la 
Marquise,  l'envoi  de  Nevers  était  encore  dans  les  caisses.  On  lit  en  effet  : 

«  Six  caisses  remplies  de  carreaux  de  faïence,  sur  lesquels  sont  imprimés  avec  des 
«  sujets  variés,  en  bleu  sur  fond  blanc,  les  armes  de  feue  ma  dite  dame...  » 

Ce  «  pavé  »  a  donné  lieu  à  des  discussions  passionnées.  Quelques  archéologues, 
dépourvus  apparemment  de  connaissances  spéciales  en  céramique,  y  ont  voulu  voir 
des  spécimens  de  la  fabrique  seigneuriale  établie  au  château  dès  l'année  1529  par 
Hélène  de  Hangest,  veuve  d'Artus  Ier  et  mère  de  Claude  Goufïier.  En  présence  du 
document  que  nous  venons  de  citer  et  d'un  autre  inventaire  dressé  en  1707  après  la 
mort  de  la  marquise,  lequel  est  en  possession  de  M.  Benjamin  Fillon,  cette  opinion 
s'évanouit.  Ces  précieux  restes  de  la  «  faïencerie  d'Oyron  »,  partout  recherchés  dans  le 
château,  ne  se  retrouvent  incontestables  que  dans  la  grande  galerie  et  dans  la  chapelle 
privée  du  seigneur.  A  cause  de  ses  dimensions  exiguës ,  il  serait  mieux  de  dire 
l'oratoire.  La  décoration  intérieure  en  a  disparu,  et  les  longues  fenêtres  ogivales  ont 
perdu  leurs  vitraux  peints.  Les  seuls  ornements  subsistants  sont  les  armes  des 
Goufïier,  le  monogramme  de  Henri  II  avec  la  devise  de  Claude  le  Grand  Écuyer, 
sur  les  clefs  de  la  voûte.  On  voit  encore  à  la  muraille  une  inscription  dont  le  sens 
est  assez  difficile  à  pénétrer  : 


SI  DESOULX  EST 


Philippes 
fils  de 
Jehan 
dvc  de 

Bovrgognc 


Charles  fds 
de  Philippes 
dernier 
dvc  de 
Bovrgogne 


FET  M.mr.   LX  ET  VI 


S'agit-il  des  portraits  de  Philippe  le  Bon  et  de  Charles  le  Téméraire  figurant  au- 
dessus  de  ces  caractères  ténébreux  ?  Cela  est  probable.  Il  n'en  reste  aucune  trace. 
Mais  venons  au  pavé. 

Il  est  composé  de  carreaux  de  petites  dimensions,  chacun  portant  un  caractère, 
une  lettre,  un  monogramme,  un  écusson,  peint  en  brun  sur  un  fond  d'arabesques 
bleues,  et  tous  ajustés  ensemble  de  manière  à  former  sans  cesse  la  devise  :  Hic  ter- 
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minus  hœret.  Les  écussons ,  effacés  en  un  endroit ,  paraissent  être  ceux  des 
Gouflier  d'abord,  unis  à  celui  des  Montmorency.  Les  monogrammes  sont  ceux  de 
Henri  II  et  de  Claude,  son  serviteur.  Ces  carreaux  sont-ils  bien  sortis  de  la  petite 
manufacture  seigneuriale  ?  M.  Benjamin  Fillon  l'affirme  et  en  fournit  la  preuve 
dans  son  savant  travail  :  L'art  de  terre  chez  les  Poitevins. 

M.  Benjamin  Fillon  eut  de  tout  temps  la  passion,  ainsi  que  tous  les  grands  ama- 
teurs de  céramique,  de  déterminer  le  lieu  encore  inconnu  de  fabrication  de  ces 
belles  faïences  dites  de  Henri  II,  parce  que  l'emblème  et  le  cbiffre  de  ce  prince 
figurent  ordinairement  sur  les  plus  fines  et  les  plus  rares.  Nous  ne  raconterons  pas 
comment,  par  une  de  ces  heureuses  rencontres  qui  arrivent  seulement  à  ceux  qui  les 
méritent,  il  put  résoudre  la  brûlante  question;  toujours  est-il  qu'elle  est  résolue, 
et  que  la  découverte  de  M.  Fillon  ne  saurait  plus  être  contestée.  Il  peut,  d'ailleurs, 
l'appuyer  de  documents  sans  réplique;  par  exemple,  d'une  lettre  de  Claude  Gouflier 
au  «  Recepveur  d'Oyron  »,  à  qui  le  seigneur  annonce  la  remise  d'un  acte  confir- 
mant la  donation  d'une  maison  de  son  domaine  au  profit  de  «  François  Charpentier, 
potycr  de  Madame  sa  mère  ».  Un  extrait  de  l'état  du  château  d'Oyron  pour  1538  ren- 
ferme également  l'avis  donné  au  receveur  de  fournir  des  vivres  aux  «  peintres  » 
de  la  maison.  Ainsi  le  seigneur  entretenait  un  potier  et  des  peintres.  L'existence 
de  la  manufacture  seigneuriale  se  trouve  démontrée. 

Les  admirables  pièces  qui  en  proviennent  sont  aujourd'hui  clair-semées.  On  n'en 
connaît  guère  que  soixante-dix  à  quatre-vingts,  et  il  serait  injuste  de  ne  point  rappeler, 
tout  d'abord,  qu'elles  ont  été  heureusement  et  habilement  reproduites  par  M.  Lange, 
dans  un  ouvrage  spécial,  bien  connu  ;  on  les  rencontre  dans  les  collections  les  plus 
opulentes,  car  leurs  prix  sont  devenus  excessifs.  «  Un  pot  à  l'eau  »  n'a  pas  été  adjugé 
à  moins  de  vingt  mille  francs  à  la  vente  d'un  lin  connaisseur  ;  il  y  a  quelques  années, 
on  a  vu  un  autre  collectionneur  refuser  vingt-cinq  mille  francs  d'une  aiguière.  Il 
n'est  donc  pas  permis  à  tous  d'en  jouir,  pas  plus  qu'il  n'est  permis  à  tout  le  monde 
d'aller  à  Corinthe.  Cependant  le  public  est  admis  à  en  étudier  plusieurs  magnifiques 
spécimens,  dans  la  collection  Sauvageot,  au  Louvre;  leur  caractère  distinct  est  fort 
reconnaissable  :  l'ornementation  n'en  est  point  faite  à  grands  traits,  comme  dans  la 
faïence  italienne,  par  exemple.  Ce  sont  des  figures  délicates,  de  légers  dessins  d'un 
goût  très-sobre,  d'une  grâce  inimitable,  empruntés,  dit-on,  pour  la  plupart  aux  ouvra- 
ges imprimés  qui  sortaient  alors  des  célèbres  presses  de  Lyon.  L'aumônier  de  la 
famille  de  Gouflier,  un  savant  homme,  eut  l'idée  qu'on  pouvait  se  servir  de  ces  mo- 
dèles exquis  et  dirigea  certainement  les  «  potiers  ». 

Des  origines  diverses  avaient  été,  d'ailleurs  longtemps  attribuées  à  ces  faïences 
légères,  à  la  pâte  blanche  et  fine,  au  vernis  transparent;  mais  tous  les  chercheurs 
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étaient  d'accord  sur  leur  perfection.  Cependant  beaucoup  de  ces  œuvres  de  choix 
paraissent  avoir  été  dénaturées.  «  L'appellation  erronée  de  faïences  de  Henri  II  y  a  fait 
ajouter  plus  d'un  monogramme  de  ce  prince,  plus  d'un  croissant,  plus  d'un  écu 
fleurdelysé  »  ;  c'était  le  moyen  d'augmenter  leur  valeur  marchande.  Au  reste  , 
M.  Benjamin  Fillon  a  distingué  plusieurs  périodes  dans  cette  fabrication  intéressante; 
la  mort  d'Hélène  de  Hangest  marque  la  fin  de  la  première.  Cette  femme  d'élite 
emportait  avec  elle  la  passion  qui  lui  avait  inspiré  l'entreprise  et  le  goût  souverain 
qui  l'avait  dirigée.  La  dernière  période  est  celle  des  guerres  de  Religion.  Au  milieu 
de  pareils  troubles,  tout  se  corrompt  ou  se  disperse.  Le  Grand  Ecuyer  Claude  réside 
bien  encore  dans  son  élégant  et  riche  palais  du  Poitou  ;  il  y  reçoit  même,  en  1565, 
la  visite  de  Catherine  de  Médicis  et  du  jeune  Charles  ;  il  n'y  est  pas  moins  menacé, 
et  il  a  d'autres  soucis  que  sa  «  manufacture  ».  D'ailleurs  les  artistes  deviennent  rares 
et  l'argent  l'est  davantage.  Enfin,  avec  le  double  sac  d'Oyron,  en  1568  et  1570,  la 
«  faïencerie  »  disparaît.  On  retrouve  encore  quelques  pièces  qui  en  proviennent, 
mais  elles  sont  négligées  et  incomplètes  ;  le  patronage  du  seigneur  y  a  visiblement 
manqué.  Peut-être  sont-elles  l'œuvre  de  quelque  industriel  à  qui  l'on  aura  abandonné 
le  matériel  de  la  fabrique,  ou  qui  s'en  sera  saisi  dans  ces  bagarres.  C'en  était  fait 
de  cette  «  manufacture  »  de  famille,  destinée  seulement  à  meubler  les  galeries  et 
les  chapelles,  à  orner  les  dressoirs  des  Goufïier  et  de  leurs  amis,  de  la  haute  noblesse, 
des  favorites  et  des  rois,  à  qui  ces  riches  «  manufacturiers  »  les  offraient  en  présent. 

Dans  cette  superbe  demeure  d'Oyron,  ces  puissants  Goufïier  avaient  voulu  réunir 
autour  d'eux  tous  les  luxes,  toutes  les  jouissances  de  la  vie,  et  aussi  ce  qu'on  peut 
appeler  les  aises  et  les  splendeurs  de  la  mort.  On  sait  que  la  construction  de  la 
collégiale  précéda  celle  du  château,  et  qu'elle  fut  bien  l'œuvre  d'Hélène  de  Hangest. 
Les  derniers  restes  du  gothique  s'y  mêlent  aux  premières  fraîcheurs  du  génie  de  la 
Renaissance.  Nous  n'en  parlerons  que  sommairement  ;  il  n'y  a  que  le  dessin  pour 
rendre  les  fines  découpures  des  fortes  et  merveilleuses  dentelles  qui  courent  au 
long  des  chapelles  et  à  la  surface  des  voûtes.  L'architecte  de  la  collégiale  paraît  avoir 
été  le  même  qui  construisit  la  jolie  chapelle  de  Thouars ,  André  Amy,  «  maître 
maçon  ».  Le  premier  de  ces  monuments  est  de  1512,  le  second  de  1528. 

Artus  avait  préparé  la  construction  avant  sa  mort.  L'acte  de  fondation  est  de  1518; 
il  établissait  à  Oyron  un  doyen  et  sept  chanoines-prêtres,  s'engageant  à  fournir  à 
chacun  des  titulaires  une  maison  dans  le  bourg  ;  de  plus,  une  autre  maison  pour  le 
maître  et  les  enfants  de  la  psallette  et  à  lui  servir  une  rente  de  quarante  livres 
tournois,  douze  septiers  de  froment  et  douze  septiers  de  mouture.  Une  bulle  du  pape 
accorda  l'érection  de  cette  collégiale  en  1519,  l'année  justement  où  mourut  Artus. 
Hélène  de  Hangest  elle-même  le  suivit  en  1537.  Claude  leur  fils  fit  achever  le  tom- 
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beau  du  Grand  Maître  de  France,  et  put  le  mettre  en  place  en  1539.  Hélène  y  fut 
couchée  à  côté  du  mari  dont  elle  avait  toujours  porté  le  deuil.  Elle  n'avait  point 
voulu  de  statue,  mais  sur  une  plaque  de  bronze  scellée  dans  le  pavé,  à  côté  du 
mausolée  d'Artus,  une  simple  épitaphe  qui  a  disparu.  De  nombreuses  inscriptions 
se  lisaient  d'ailleurs  dans  l'église  ;  il  y  en  avait  six,  gravées  sur  deux  plaques  de 
cuivre  fixées  aux  piliers  du  grand  autel  ;  elles  ont  été  retrouvées.  Trois  étaient 
dédiées  à  Philippe  de  Montmorency,  femme  de  Guillaume  Gouffier,  deux  étaient  en 


grec,  deux  en  latin,  deux  en  français;  ces  dernières  composées  par  Clément  Marot. 
Le  défaut  d'espace  ne  nous  permet  point  de  les  reproduire,  et  nous  devons  nous  en 
tenir  à  celles  qui  figurent  encore  sur  les  tombeaux. 

Ces  tombeaux  sont  au  nombre  de  quatre  :  ceux  de  Philippe  de  Montmorency, 
d'Artus  de  Gouffier  et  de  l'Amiral  de  Bonnivet  son  fils,  de  Claude,  fils  d'Artus.  Les 
deux  premiers  sont  de  bien  loin  les  plus  remarquables  ;  ils  sont  longs  de  plus  de 
3  mètres,  larges  de  1  mètre  4-0  environ,  sur  1  mètre  50  de  hauteur,  faits  du  plus 
beau  marbre  blanc,  composés  d'une  table  supérieure,  de  quatre  côtés  et  d'un  socle. 
La  table  porte  la  figure  couchée  du  mort,  les  deux  grands  côtés  sont  ornés  de  six 
personnages  religieux  dans  l'attitude  de  la  prière,  encadrés  dans  des  niches  fouillées 
et  brodées ,  que  séparent  des  pilastres  d'ordre  ionien  chargés  d'ornements  et 
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d'attributs  appropriés  au  sexe  du  personnage  :  le  casque,  la  lance,  les  pennons  pour 
Artus;  pour  Philippe  de  Montmorency,  le  rouet  et  la  quenouille.  Les  deux  petits 
côtés  sont  décorés  d'anges  qui  supportent  les  écussons  de  Goufïier  et  de  Montmo- 
rency ;  l'exécution  est  partout  large  et  soignée.  Seulement,  toutes  les  statues  ont  été 
mutilées,  soit  pendant  l'occupation  violente  du  château  par  le  sieur  de  Coulombiers 
en  1508  ,  soit  pendant  la  marche  des  Huguenots  sur  Moncontour  en  1570.  La 
Révolution  consomma  cette  barbarie  en  1793,  en  démontant  les  mausolées;  elle  en 
dispersa  les  pièces,  qui  purent  heureusement  être  réunies  et  replacées.  La  réédifica- 
tion des  tombeaux  d'Oyron  se  fit  en  1838,  par  les  soins  de  l'administration  départe- 
mentale des  Deux-Sèvres  et  de  M.  de  Boisairault,  marquis  d'Oyron,  alors  propriétaire 
du  château. 

Le  mausolée  de  Philippe  de  Montmorency  porte,  autour  de  la  table  supérieure, 
l'inscription  suivante  : 

Ci-gist  .  fev  .  Dame  .  Philipc  .  de  .  Montmorenci  en  .  son  .  vivant .  fem.  en  premières  . 
nopees  .  de  .  fev  .  Mre  .  Charles  .  de  .  Mclevn  .  Grand  .  Me  .  de  .  France . 
et  .  en  .  secondes  .  nopees  .  de  .fev  .  Mesre  .  Gvill.  .  Govffier  .  C/dr  . 
Seigr  .  de  .  Boisy  .  Bonivet  .  Et  .  d'Oiro  .  premier  .  chabella  .  Dv  .  Roy  . 
Charles  .  VIIe  .  Et  .  Depvis  .  Govnr  .  dv  .  fils  .  dv  .  Roy  .  Charles  .  VIIIe  . 
laqXXs  Trespassa  .  a  .  Chi/io  .  le  .  XX  .  de  .  nohra  1516  .  priez  .  Diev  .  povr  . 
Elle  . 

L'inscription  placée  sur  le  tombeau  d' Artus  est  celle-ci  : 

Ci  Gist  .  fev  .  de  .  bone  .  mémoire  .  Mve  .  Artvs  .  Govffier  .  en  .  son  .  vivat  . 
Chlr  .  De  .  lOrdre  .  Cote  .  de  Carvaz  .  Et  .  d'Estapes  .  baro  .  de  .  Mav- 
lévrier  .  et  .  passavat  .  seigT  de  .  Boisy  .  de  .  Charete  .  de  .  Saint-Lovp  . 
et  DOyrd  .  Govvernr  .  et  .  lievtcant  G"al  .  Dv  .  Roy  .  en  .  ses  .  pais  .  de  . 
Davlphie.  .  Et  .  Grand  .  Me  .  de  .  Frace  .  Fodtr  .  de  .  ceste  Egïe  .  Leq1  . 
Trespassa  .  à  .  Mopellier  le  XIIe  .  jour  .  de  .  May  .  1519  .  Priez  Diev  . 
povr  .  luy. 

Le  tombeau  de  l'Amiral  de  Bonnivet  était  en  marbre  noir,  il  n'existe  plus  qu'en 
partie.  La  plaque  supérieure  qui  le  couvrait  nous  fait  voir  son  vêtement  de  guerre 
brodé  aux  armes  partie  de  trois  jumelles  et  d'une  croix  cantonnée  de  seize  alérions. 
Ces  dernières  étaient  celles  de  Montmorency  [d'or  a  la  croix  de  gueules,  les  alérions 
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d'azur).  Les  Goufïier  portaient  d'or  à  trois  jumelles  de  sable.  —  Les  médaillons,  en 
marbre  blanc,  qui  ornaient  les  côtés  du  monument  n'ont  pas  été  conservés;  ils 
représentaient  un  Dauphin  se  jouant  à  une  ancre  avec  cette  devise  :  Festina  lente. 

On  peut  lire  encore  l'inscription  détériorée  qui  entourait  l'image  de  l'Amiral  : 

Cy  .  Gist  .  mess  .  Gville  .  Goufficr  .  En  .  Son  .  Vivat  .  chlr  .  de  .  l'Ordre  .  sr 
de  Bonnivet  .  et  Crcvecœvr  .  Grand  .  admirai  .  de  .  France  .  qvi  .  trespassa  . 
en  .  la  .  bataille  .  Devat  .  Pavie  .  le  .  24-  .  février  .  1524  .  Priez  .  Diev  . 
povr  .  Ivy. 

Enfin,  le  quatrième  de  ces  tombeaux  célèbres  n'offre  plus,  sur  un  marbre  dégradé, 
qu'un  squelette  dans  un  linceul  ;  quelques  débris  du  monument  font  encore  juger 
de  son  importance,  mais  ne  portent  aucune  inscription.  Le  chiffre  et  la  devise  de 
Claude  Goufïier  permettent  seulement  de  reconnaître  le  Grand  Ecuyer  qui  eut  une 
pensée  d'humilité  à  l'heure  de  sa  mort  et  voulut  être  enseveli  sous  ces  traits  simples 
et  effrayants.  La  perte  presque  entière  de  ces  deux  mausolées,  de  l'Amiral  et  de 
Claude,  est  d'autant  plus  regrettable,  que  le  dernier,  au  moins,  était  l'œuvre  d'un 
artiste  français,  Jean  Juste,  ainsi  que  le  constate  une  quittance  autographe  : 

«  J'ay,  Jehan  Juste,  sculteur  en  marbre,  confessé  avoir  aeu  et  receu  de  Monseigneur 
le  Grand...  la  somme  de  vingt  cinq  livres  tournois  pour  mes  vacations  d'avoir  achevé 
de  pollir  et  assir  la  sépulture  de  mon  dict  seigneur  et  de  deffuncte  Madame  la 
Grand...,  le  Xe  de  feuvrier  mil  cinq  cens  cinquante  et  huit. 

Signé  :  «  Jehan  Juste.  » 

Cette  «  deffuncte,  Madame  la  Grand,  »  était  Françoise  de  Brosse,  seconde  femme  de 
Claude;  on  voit  que  le  Grand  Ecuyer  fit  construire  son  tombeau  de  son  vivant. 
Chargé  d'honneurs  et  de  richesses,  il  allait  donc  contempler  son  squelette  dans  sa 
chapelle,  quand  il  voulait  méditer  sur  le  peu  que  sont  les  plus  puissants  courtisans 
de  ce  monde,  et  se  donner  à  lui-même  une  leçon  de  sagesse  et  de  foi.  Le  seigneur 
n'avait  pour  cela  qu'à  traverser,  sur  un  des  ponts,  les  douves  qui  entouraient  son 
château.  Une  porte  latérale  de  l'église,  une  merveille  d'ornementation  et  de  goût, 
s'ouvrait  alors  devant  lui;  elle  est  aujourd'hui  ombragée  par  l'un  des  grands  quin- 
conces de  marronniers  séculaires  qui  forment  le  cadre  d'Oyron. 

Vivant  de  cette  «  haute  »  vie,  ayant  su  se  créer,  après  ce  brillant  passage  ici-bas,  un  si 
magnifique  asile  dans  la  tombe,  ces  Goufïier  ont  été  vraiment  déplus  grands  seigneurs 
que  les  La  Feuillade,  même  que  Madame  de  Montespan,  que  d'Antin,  son  fils,  et  que 
les  Villeroy,  à  qui  ce  dernier  vendit  le  domaine,  en  1745.  Les  temps  le  voulaient 
ainsi  :  Diane  de  Poitiers  nous  apparaît  environnée  d'un  autre  rayonnement  que  la 
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marquise!  Elle  avait  reçu  plus  de  biens  du  royal  amant  et  fit  plus  de  mal  aux  sujets. 
Retirée  à  Anet,  après  la  mort  de  Henri  II,  elle  re'pandait  encore  tant  d'éclat  et  tant 
de  crainte' autour  d'elle  que  Catherine  de  Médicis,  sa  rivale  humiliée,  n'osa  penser 
à  la  vengeance.  Madame  de  Montespan,  au  contraire,  tombe  en  disgrâce,  et  dès  lors 
disparaît.  C'est  l'abandon  complet,  c'est  l'oubli  le  plus  amer.  Cependant  elle  avait 


donné  des  enfants  au  Roi  :  il  y  avait  des  gages.  A  peine  essaya-t-elle  de  les  faire 
valoir;  elle  se  sentait  si  bien  condamnée,  qu'il  n'est  pas  juste  de  dire  qu'elle  se  retira; 
elle  se  cacha  plutôt.  On  la  voit  se  confinant  volontairement  dans  un  coin  d'Oyron. 
Elle  s'y  occupe  de  bonnes  œuvres,  elle  s'y  fait  peindre  en  Madeleine  repentie.  Ce 
beau  tableau,  généralement  attribué  à  Mignard,  est  conservé  dans  l'hospice  d'Oyron, 
fondation  de  la  marquise,  dernier  effort  de  sa  vie,  que  les  révolutions  et  le  temps  ont 
à  peu  près  respecté. 
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Cet  hospice  est  situé  à  peu  de  distance  du  château;  c'est  un  carré  long  de  bâti- 
ments qui  n'ont  subi  aucune  modification  depuis  la  construction,  en  1704.  On  y 
retrouve  encore  quelques  meubles  gravés  aux  armes  de  Rochechouart  [onde  d'argent 
et  de  gueules,   à  six  pièces  en  fasces).   La  toile  de   Mignard  est  placée  dans  le 
parloir.  La  pécheresse  y  est  représentée  dans  une  attitude  que  les  Sœurs  gardien- 
nes de  la  maison  auront  sans  doute  trouvée  quelque  peu  mondaine.  On  ne  sait 
à  quelle  époque  l'idée  leur  est  venue  de  faire  jeter  un  abominable  voile  bleu  sur  leur 
Madeleine.  Ainsi  les  nudités  sont  couvertes.  La  Repentie,  étendue  sur  un  lit  de  joncs 
dont  l'extrémité  se  relève  sous  sa  tête  qui  repose  sur  sa  main  droite,  tient  de  la 
gauche  un  livre  ouvert.  Elle  ne  songe  point  du  tout  à  le  lire,  mais  plutôt  à  poser 
avec  grâce.  Les  larmes  n'ont  rien  enlevé  de  leur  éclat  à  ses  yeux  ,  les  remords  n'ont 
point  mis  de  rides  à  son  front,  les  regrets  n'ont  point  glacé  le  sourire  de  sa  bouche.  Ces 
bonnes  Religieuses  ont  peut-être  eu  grand  tort,  au  point  de  vue  de  l'art,  de  vouloir 
qu'on  dissimulât,  sous  cette  lourde  draperie,  la  jambe  et  la  gorge  nues  de  leur  péni- 
tente; mais  qui  voudrait  dire  qu'elles  ont  mal  fait,  au  regard  de  la  religion  ?  C'est  bien 
assez  qu'il  reste  le  pied  et  un  bout  d'épaule.  Seulement  elles  auraient  pu  charger 
un  artiste  de  voiler  toutes  ces  beautés  profanes;  elles  ont  pris  un  barbouilleur  de 
village.  Les  vrais  zèles  ont  de  ces  empressements. 

Il  ne  paraît  pas  que  le  duc  d'Antin,  après  la  mort  de  sa  mère,  ait  fait  de  longs 
séjours  à  Oyron;  du  moins,  on  n'en  pas  gardé  le  souvenir.  Dans  sa  vieillesse,  il  vendit 
pour  340,000  livres  ce  beau  domaine ,  avec  les  terres  de  Moncontour  et  de  Cursay 
qu'il  avait  également  acquises,  au  duc  de  Villeroy,  fils  du  Maréchal  de  ce  nom,  favori 
de  Louis  XIV  qui  l'excusa  d'avoir  perdu  des  batailles  et  gouverneur  de  Louis  XV, 
jusqu'au  moment  où  le  Régent  Philippe  d'Orléans  le  déposséda  de  cette  charge  pour  le 
plus  grand  bien  de  la  France  et  du  jeune  Roi.  Le  nouveau  maître  ne  fit  que  passer  à 
Oyron  qu'il  revendit,  en  1772,  au  chevalier  de  Boisairault,  d'une  maison  d'Anjou. 
Une  tradition,  d'ailleurs  incertaine,  attribue  au  duc  de  Villeroy  la  démolition  d'une 
tour  du  xvie  siècle,  reste  curieux  de  l'édifice  des  Gouffier,  et  qui  se  serait  élevée  au- 
dessus  du  pavillon  de  droite.  Les  La  Feuillade  avaient  encore  manqué  de  temps 
pour  la  faire  disparaître;  le  duc  de  Villeroy  ayant  eu  plus  de  loisir  n'y  a  pas  manqué. 

M.  de  Boisairault  dut  émigrer,  rentra  après  la  Révolution  en  possession  de  ses 
biens.  Le  château,  depuis  lors,  n'est  point  sorti  des  mains  de  cette  famille  ;  il  appar- 
tient aujourd'hui  à  Madame  la  marquise  d'Oyron  qui  le  transmettra  à  M.  de  Boisairault 
marquis  d'Oyron,  son  fils.  La  marquise  fait  procéder  à  la  plus  intelligente  restauration 
par  M.  Daviau,  son  architecte,  dont  le  premier  soin  a  été  de  relever  et  d'approprier 
cette  aile  gauche  que  les  Gouffier  n'achevèrent  jamais,  qu'Artus  II  flanqua  pourtant 
d'une  tour  imitée,  sinon  copiée,  de  la  tour  superbe  qui  termine  l'aile  gauche.  La  cour 
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se  trouve  ainsi  refaite  suivant  son  dessin  primitif.  M.  Daviau  a  eu  la  bonne  fortune 
de  pouvoir  s'aider  dans  ses  travaux  d'un  magnifique  manuscrit,  exécuté  pour  le  duc 
d'Antin,  conservé  au  château  d'Outrelaize  près  de  Caen,  dans  la  bibliothèque  de 
Mademoiselle  de  Polignac,  et  dont  M.  le  baron  de  Wisme  a  donné  naguère  une  des- 
cription détaillée  dans  un  des  Bulletins  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest. 

Revenons  à  cette  cour;  malheureusement,  il  y  manquera  toujours  la  grande  statue 
équestre  de  Henri  II  «  en  victorieux  »  tenant  une  palme  à  la  main,  qui  la  décorait 
autrefois,  ainsi  que  nous  l'apprend  un  inventaire  dressé  en  1559  et  que  possède 
M.  Benjamin  Fillon  : 

Item,  nous  sommes  transportez  de  la  dite  gallerye  (celle  de  l'aile  gauche)  en  la  cour 
devant  le  chasteau  où  estant  avons  trouvé  la  statue  du  feu  Roy  (il  venait  d'être  tué  par 
Montgommery)  en  victorieux  à  cheval,  laquelle  est  de  layton  et  de  la  en  avant,  soubz  un 
appentif  la  fontayne  de  pierre  de  marbre,  que  le  dict  seigneur  de  Boisy  a  ordonné  faire 
cest  an  présent. 

Ce  layton  dont  parle  l'inventaire  était  «  probablement  du  cuivre  gris  ».  Quant  à 
l'auteur  de  la  statue,  il  est  inconnu.  La  fontaine  a  également  disparu;  mais  la  vasque 
en  existe  encore;  elle  sert  de  bénitier  dans  la  collégiale,  devenue  église  paroissiale 
depuis  1801.  Elle  peut  être  attribuée  à  Jean  Juste,  de  Tours,  auteur  des  deux  tombeaux 
du  Grand  Ecuyer  de  France  et  de  l'Amiral  de  Bonnivet. 

Il  appartiendrait  à  Madame  la  marquise  d'Oyron,  pour  compléter  sa  belle  œuvre 
de  restauration,  de  relever  cette  fontaine  et  d'en  refaire  l'ornement  de  cette  cour, 
dont  un  coté  au  moins  est  occupé,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  par  un  bâtiment 
admirable,  spécimen  rare  de  ce  que  la  Renaissance  française  a  laissé  de  plus  parfait. 
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a  Bourgogne  nous  attire  encore,  et,  plus  que  jamais,  nous  allons 
être  en  terre  historique.  Le  vieux  château  de  Bazoches,  dans  le 
Morvan,  tout  environné  de  futaies,  elles-mêmes  séculaires,  est 
construit  sur  le  versant  d'une  colline  et  regarde ,  par-dessus  la 
plaine  qu'arrosent  les  eaux  vives  de  la  Cure,  la  grande  nef  de 
Vezelay.  En  114-5,  un  moine  gouvernait  les  princes,  les  prêtres  et 
les  peuples.  Bazoches  nous  ramène  à  saint  Bernard  que  nous  avons  déjà  trouvé  sur 
notre  chemin,  dans  la  description  d'Époisses.  A  Vezelay,  le  Saint  commande  aux 
chrétiens  assemblés  de  courir  à  la  délivrance  de  leurs  frères  d'Orient.  Le  Boi 
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Louis  VII  prend  la  croix  avec  sa  femme  Aliénor  de  Guyenne,  et  derrière  le  couple 
royal,  tous  les  seigneurs  et  les  chevaliers  «  armes  de  foi  au  dedans  et  de  fer  au  dehors  ». 

En  1187,  Philippe-Auguste  et  Richard  Cœur  de  Lion  se  rencontrent  dans  la  célèbre 
abbaye,  et  concertent  une  nouvelle  croisade. 

Vezelay,  quatre  siècles  plus  tard,  fut  dévasté  pendant  les  guerres  de  Religion,  et, 
rencontre  singulière!  dans  ce  lieu  qui  avait  vu  deux  fois  l'élan  de  la  conscience  catho- 
lique, naquit  en  1519  le  plus  savant  des  huguenots  après  Calvin,  Théodore  de  Bèze. 

Bazoches  montre  une  belle  ceinture  de  bâtiments  en  forme  de  trapèze,  avec  quatre 
tours  défendant  les  angles  de  l'édifice.  Celle  qui  regarde  le  levant,  et  que  nous  pou- 
vons appeler  le  donjon,  est  fort  belle.  Flanquée  d'une  petite  tourelle  d'escalier,  elle 
porte  haute  et  fière  sa  belle  couronne  de  mâchicoulis,  et  domine  toutes  les  autres. 
Comme  les  autres  aussi,  elle  est  surmontée  de  l'inévitable  toit  en  poivrière  que  nous 
retrouvons  sur  toutes  les  constructions  féodales,  devenues  lieux  d'habitation.  Elle  a 
perdu  ainsi  de  son  caractère,  mais  peut-être  en  a-t-elle  été  mieux  conservée.  Cette 
poivrière  est,  dit-on,  l'œuvre  de  Vauban  lui-même.  Le  toit,  en  effet,  révèle  plus  de 
goût  que  n'en  ont  trop  souvent  déployé  les  architectes  de  cette  époque;  placé  au- 
dessus  du  parapet,  et  non  pas  sur  les  mâchicoulis  comme  aux  autres  tours,  il  est 
plus  élancé,  s'harmonise  mieux  avec  la  belle  tour,  et  ne  lui  enlève  du  moins  rien  de 
son  élégance. 

Le  côté  qui  regarde  Vézelay,  c'est-à-dire  le  nord,  est  aussi  bâti  par  Vauban.  L'archi- 
tecture en  a  peu  de  valeur.  Le  côté  du  levant  a  plus  de  caractère  ;  on  ne  saurait  guère 
se  prononcer  sur  l'âge  de  cette  antique  muraille  noircie  par  le  temps.  Un  pavillon 
carré  fait  saillie  au  milieu  de  cette  façade  entre  les  deux  tours  d'angle.  Il  est  d'ailleurs 
sans  physionomie  particulière  et  paraît  avoir  été  ajouté  postérieurement. 

Quant  à  la  façade  du  midi ,  elle  est  percée  au  milieu  d'une  immense  porte  de 
construction  relativement  moderne. 

La  quatrième  façade  est  évidemment  très-ancienne.  De  ce  côté  se  trouvait  l'entrée 
du  château.  Là,  est  une  vieille  porte  défigurée,  il  est  vrai,  mais  défendue  par  une  belle 
ligne  de  mâchicoulis.  D'ailleurs,  il  nous  faut  encore  répéter  que  tant  de  transformations, 
subies  par  ces  vieux  murs,  rendent  bien  difficile  de  reconnaître  les  époques.  Toutes 
ces  constructions  paraissent  pourtant  être  du  xive  siècle;  elles  ont  été  élevées  sur 
d'autres  plus  anciennes  dont  on  retrouve  quelques  vestiges,  par  exemple  dans  la  tour 
opposée  au  donjon.  Elles  en  ont  recouvert  la  trace. 

Le  quatorzième  siècle  est  la  première  période  brillante  du  château.  Jean,  seigneur 
de  Bazoches,  à  la  fin  du  xme,  épouse  en  deuxièmes  noces  Marie  de  Vault ,  veuve 
d'un  seigneur  de  Chastellux.  Il  avait  une  fille,  et  l'épousée  avait  un  fils.  On  les 
marie  et  ils  meurent  sans  postérité. 
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De  même  Jean  de  Chastellux,  frère  de  ce  deuxième  seigneur  et  son  héritier.  — 
Simone,  leur  sœur,  et  sa  fille  Laure  font  passer  la  terre  par  des  mariages  successifs  aux 
mains  d'un  Courtenay,  d'un  Montaigu,  d'un  Bourbon  de  Montperroux  ;  en  1384-  elle 
revint  aux  Chastellux  par  la  branche  de  Beauvoir.  En  1-418,  elle  appartenait  à  Claude 
de  Beauvoir-Chastellux,  qui  n'était  encore  que  le  chambellan  de  Jean-sans-Peur,  duc 
de  Bourgogne,  et  qui  devint  le  Maréchal  de  Chastellux.  Deux  siècles  et  demi  s'écou- 
lent, Bazoches  est  le  bien  d'un  autre  Maréchal  de  France.  Celui-ci  s'appelait  Vauban. 


Ainsi  les  grandes  lignes  de  notre  histoire  se  trouvent  retracées  dans  ce  coin  de 
pays  :  à  Vezelay,  saint  Bernard  et  l'enthousiasme  guerrier  de  la  foi,  le  premier  de 
nos  grands  Rois  nationaux,  Philippe- Auguste,  les  croisades,  l'essor  de  la  monarchie 
française,  puis  d'autres  guerres  dites  Religieuses  que  la  foi  également  suscita,  mais 
une  foi  bien  plus  sombre,  moins  jeune  et  moins  pure;  à  Bazoches,  le  souvenir  de  nos 
longues  guerres  intestines  et  bientôt  étrangères,  Armagnacs  et  Bourguignons,  l'invasion 
anglaise  ;  puis  les  temps  modernes,  nos  guerres  politiques,  l'art  militaire  nouveau, 
Vauban  et  Louis  XIV,  dont  ce  grand  homme  reçut  tour  à  tour  la  fortune  et  la  disgrâce, 
la  faveur  et  l'injustice. 
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Le  Maréchal  de  Chastellux  légua  Bazoches  à  son  fils  puîné,  Claude,  qui  le  laissa  à  sa 
sœur  Agnès,  mariée  au  seigneur  Du  Follet.  Leur  fille  le  reporte  en  1453  à  son  cousin 
germain  Philippe  de  Chastellux  ;  puis  le  domaine  entier  sort  définitivement  de  la 
famille  par  le  mariage  de  Charlotte  de  Chastellux  avec  Saladin  de  Montmorillon, 
en  1519.  Une  remarque  singulière  se  présente  d'elle-même  sur  les  possesseurs  de 
Bazoches  :  ils  eurent  rarement  une  descendance  mâle.  Ce  hien  noble  est  lot  des  filles  ; 
et  c'est  ainsi  que,  malgré  des  ventes  réitérées,  il  est  rentré  dans  la  famille  de  Vauhan. 
Madame  la  comtesse  de  Vibraye  est  issue  du  Maréchal,  dont  l'aïeule  était  Françoise 
de  La  Perrière,  fille  du  seigneur  de  Montmorillon. 

Les  mauvais  propos  de  Saint-Simon,  qui  ne  trouva  jamais  que  lui  de  vraiment  né,  ont 
fait  attribuer  aux  Le  Prestre  de  Vauban  une  origine  assez  obscure.  Il  n'est  pas  vrai  que  le 
Maréchal  «  venait  de  rien  »  ;  il  était,  au  contraire,  bon  et  vieux  gentilhomme.  Nous  voyons 
un  de  ses  aïeux,  Jean  Le  Prestre,  qualifié  de  miles,  chevalier  dès  1357.  Emery  Le  Prestre 
en  1518  est  seigneur  de  Champignolles  et  de  Vauban.  Ce  dernier  domaine,  en  pays 
Morvanais,  n'est  point  sorti  de  la  famille  depuis  le  xvie  siècle. 

Sébastien  Le  Prestre  de  Vauban  était  issu  d'Urbain,  fils  de  Jacques,  qui  avait  servi 
sous  le  prince  de  Conti  avec  la  noblesse  du  Nivernais,  en  1595.  Il  s'agit  ici  de  François 
de  Bourbon,  fils  de  Louis  Ier  de  Condé,  tué  à  Jarnac.  Urbain  avait  lui-même  assez 
longtemps  fait  la  guerre  pour  en  avoir  rapporté  quatorze  blessures,  et  d'ailleurs  point 
d'argent.  Sébastien  vint  au  monde  dans  une  maison  du  village  de  Saint-Léger  du 
Fougeret,  laquelle  n'était,  au  demeurant,  qu'une  chaumière  ;  encore  fut-elle  saisie 
par  des  créanciers  avides.  Le  curé  recueillit  Sébastien  et  l'éleva. 

Peu  d'années  après,  en  pleine  Fronde,  le  régiment  de  Condé  ayant  campé  dans  le 
Morvan,  un  jeune  homme  en  habits  de  paysan  se  présentait  aux  avant-postes.  On  le 
conduit  au  colonel,  il  demande  à  être  enrôlé  —  Que  savez-vous  faire  ?  —  Il  répondit 
qu'il  avait  une  assez  bonne  teinture  de  mathématiques  et  qu'il  «  ne  dessinait  pas 
mal  ».  On  lui  demanda  aussi  son  nom.  —  Je  me  nomme  Vauban. 

Bientôt,  on  mit  sa  «  teinture  de  mathématiques  et  son  dessin  »  à  l'épreuve,  et  cela 
servit  fort  à  emporter  Sainte-Ménehould.  Mazarin,  ayant  entendu  vanter  les  singu- 
lières qualités  d'ingénieur  qui  se  trouvaient  en  ce  jeune  soldat-gentilhomme,  le  prend 
au  service  du  Prince,  et  l'attache  à  celui  du  Roi. 

Vingt  ans  après,  la  précieuse  recrue  du  régiment  de  Condé  est  une  des  gloires 
de  la  France.  La  fortune  aussi  lui  est  venue;  il  est  seigneur  de  Vauban  par  l'acqui- 
sition qu'il  en  a  faite  de  son  cousin  Paul  Le  Prestre  de  Vauban,  chef  de  la  branche 
aînée  de  son  nom,  —  seigneur  de  Bazoches,  acheté  au  comte  de  Melun,  moyennant 
soixante-neuf  mille  livres,  —  seigneur  de  Pierre-Pertuis ,  Pouilly,  Saint-Epiry,  etc. 
De  tous  ces  domaines,  il  en  aima  surtout  un  :  Bazoches. 
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Il  en  reconstruisit  une  partie,  mais  il  ne  toucha  point  à  la  plus  ancienne  et  la  plus 
curieuse  que  termine  la  grande  tour  d'angle  ou  donjon.  Les  travaux  qu'il  com- 
manda portèrent  sur  la  partie  opposée.  Ainsi  que  le  montre  notre  dessin  d'ensemble, 
l'extérieur  n'en  offre  aucune  particularité  saillante;  nous  reviendrons  sur  la  dispo- 
sition intérieure  des  appartements.  Ces  restaurations,  sans  doute  urgentes,  car  les 


précédents  propriétaires  du  château  paraissent  l'avoir  assez  négligé  pendant  un  siècle, 
Vauban  ne  peut  guère  les  diriger  que  de  loin;  de  1675  à  1687,  il  ne  fait  dans  le 
Morvan  —  chez  lui  —  que  des  séjours  de  peu  de  durée.  C'est  l'époque  la  plus  active  de 
sa  belle  vie  :  il  dirige,  en  1670,  les  sièges  de  Condé,  Aire,  Bouchain;  de  Valenciennes 
et  de  Cambrai,  en  1677;  de  Gand  et  d'Ypres,  en  1678.  La  paix  faite,  Vauban,  nommé 
commissaire  général  des  fortifications,  construit  les  forts  et  l'arsenal  de  Toulon, 
fortifie  Casai,  puis  les  côtes  de  l'ouest.  Il  bâtit  ou  relève  Huningue,  Landau,  Saarlouis, 
et  fait  de  Metz,  de  Strasbourg  et  de  Lille  les  vrais  centres  de  notre  défense  nationale. 

T.  il.  25 
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Enfin,  après  tant  de  glorieux  travaux,  en  1G87,  étant  à  Perpignan,  recevant  de  Louvois 
l'ordre  de  se  rendre  à  Salins  et  à  Besançon,  il  médite  de  s'arrêter  pendant  quelques 
semaines  à  Bazoclies  qui  était  sur  le  chemin  de  la  Franche  Comté.  Il  y  est  à  peine 
arrivé  qu'une  lettre  du  Roi  l'en  arrache  :  «  la  nouvelle  que  Louis  XIV  venait  d'avoir 
de  la  défaite  de  l'armée  turque  (par  les  Impériaux)  lui  faisait  juger  à  propos  de  donner 
la  dernière  perfection  à  la  frontière  d'Allemagne  ».  Il  faut  partir. 

La  campagne  finie,  Vauban  retourna  en  son  cher  Morvan.  Il  avait  de  grands  projets 
et  la  bourse  pleine,  «  Monsieur  le  Dauphin  lui  avait  donné  mille  louis,  le  Roi  deux 
mille  ».  Ces  dons  d'argent,  à  cette  époque,  n'avaient  point  la  même  couleur  que  de 
nos  jours.  Louis  XIV,  d'ailleurs,  avait  eu  la  délicate  pensée  d'ajouter  un  autre  présent 
à  celui-là  ;  c'étaient  quatre  pièces  de  canon  prises  sur  l'ennemi.  Ces  canons  de 
victorieuse  provenance  ont  figuré  à  Bazoches  jusqu'à  la  Révolution ,  qui  le  dévalisa 
entièrement. 

Le  Maréchal  —  il  le  fut  en  1703  —  passa  «  chez  lui  »  une  partie  de  l'année  1705. 
Alors,  il  mit  sans  doute  la  dernière  main  aux  réparations  du  château,  qui  n'a  reçu 
aucun  changement  depuis  cette  époque.  Nous  renvoyons  encore  au  dessin  :  un  grand 
trapèze,  une  cour  au  milieu,  les  quatre  tours  aux  angles.  La  façade,  neuve  en  ce 
temps,  qui  regarde  le  nord  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'œuvre  de  ce  seigneur 
illustre.  Elle  est  éclairée  par  huit  croisées  et  formait  une  très-grande  salle  qui  servit 
à  renfermer  les  plans  du  premier  comme  du  plus  célèbre  de  nos  grands  ingénieurs 
nationaux  ^  elle  est  aujourd'hui  divisée  en  plusieurs  chambres,  sans  que  toutes  les 
traces  de  sa  destination  primitive  aient  été  effacées.  On  voit  encore  en  quelques 
endroits,  à  la  muraille,  de  petites  poulies  qui  tenaient  les  cartes  suspendues.  Là  fut 
accroché  peut-être  le  plan  de  Strasbourg.  Ne  réveillons  point  nos  deuils  ! 

Vauban  ne  trouvait  pas  que  le  repos,  il  goûtait  aussi  le  charme  des  souvenirs  d'en- 
fance dans  ce  pays  qui  était  presque  le  sien.  Ce  Morvan  sauvage  est  pourtant  inégal  : 
beaucoup  de  bois,  quelques  plaines  riantes,  comme  celle  que  couronnent  les  grands 
arceaux  de  Vezelay,  les  futaies  gigantesques  et  les  tours  de  Bazoches  ;  mais  le  plus 
souvent  «  un  sol  pierreux  »,  et  en  général  assez  ingrat,  «  bien  qu'il  y  ait  de  tout  un 
peu  ».  Ce  tableau  est  tracé  par  Vauban  lui-même  dans  ses  Oisivetés. 

Ce  titre  paraît  bizarre,  quand  on  se  rappelle  le  prodigieux  et  brillant  emploi  qu'il  fit 
de  sa  vie.  On  sait  que  la  plus  grande  partie  de  ce  travail  a  été  perdue.  Ses  lettres 
intimes  sont  restées  dans  les  mains  de  ses  descendants  qui  n'ent  ont  publié  aucune  ; 
on  peut  dire  que  la  vie  privée  du  Maréchal  est  encore  murée.  Cependant  tout  ce  qu'on 
sait  de  lui  le  fait  connaître  pour  une  âme  simple  et  haute.  Il  est  probable  que,  parmi 
les  joies  paisibles,  bien  que  trop  rares,  de  son  existence  seigneuriale,  à  Bazoches,  il 
souriait  de  son  ancienne  misère,  alors  qu'à  Saint-Léger  du  Fougeret  où  il  était  né,  il 
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recevait  les  leçons  du  curé  et  bêchait  son  jardin.  Le  spectacle  du  Morvan  inculte, 
l'extrême  pauvreté  de  ses  habitants  qu'il  représente  «  sans  industrie,  sans  art  ni 
manufacture  aucune,  se  nourrissant  de  mauvais  fruits  et  d'herbes  potagères  »,  lui 
inspirèrent  peut-être  la  noble  pensée  d'écrire  ce  livre  trop  fameux,  —  la  D  'une  royale 
—  qui  devait  changer  la  face  du  royaume  et  ne  changea  que  sa  propre  fortune. 

Le  buste  du  Maréchal  par  Coysevox  décore  un  des  salons  de  Bazoches.  Il  n'est  pas  aisé 
de  reconnaître  les  véritables  caractères  d'une  physionomie  sous  la  grande  perruque 


d'apparat.  On  voit  ici  pourtant  un  front  élevé.  L'ovale  du  visage  est  régulier,  le  nez 
droit,  le  dessin  de  la  bouche  ferme,  presque  sec.  Le  menton  est  fort  accusé,  ce  qui 
passe  pour  être  le  signe  d'une  volonté  opiniâtre.  Il  existe,  d'ailleurs,  d'autres  portraits 
de  Vauban,  et  Ton  sait,  par  le  témoignage  de  ses  contemporains,  qu'il  avait  «  de  la 
ligure  ».  Quant  à  la  tournure,  Saint-Simon  la  lui  conteste  comme  la  naissance,  et  va 
même  jusqu'à  dire  qu'il  avait  «  basse  mine  ».  Mais,  en  relisant  attentivement  ces 
passages  des  Mémoires,  on  s'aperçoit  que  tout  cela  n'est  qu'antithèses  et  que  procédé 
littéraire  :  Saint-Simon  ravale  Vauban  pour  le  mieux  glorifier  après  \  il  rabaisse  les 
origines  et  l'air  de  sa  personne,  afin  de  mieux  faire  ressortir  ses  vertus  et  son  génie, 
et  il  peut  bien  dire  de  ce  grand  homme  le  mal  qu'il  lui  plaît,  puisqu'il  rachète  tout 
par  un  mot,  —  et  quel  mot  !  —  «  ce  fut  le  meilleur  des  Français  ». 
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Les  meubles  qui,  à  Bazoches,  servaient  à  l'usage  particulier  du  Maréchal  ont  été 
conservés.  On  montre  «  la  chambre  de  Vauban  ».  Le  grand  lit  à  baldaquin  a  bercé 


sous  ses  tentures  de  velours  broché  d'or  beaucoup  de  grandes  pensées  militaires,  qui 
ont  été  suivies  de  glorieuse  exécution  ;  d'autres,  empreintes  seulement  d'humanité, 
qui  n'ont  été  que  des  rêves.  Des  tapisseries  faites  à  la  main  ornent  la  chambre;  l'une 
représente  une  kermesse,  une  autre  le  palais  Borghèse,  à  Rome.  Les  peintures  du 
plafond  sont  du  temps. 

On  fait  voir  au  château  l'armure  de  Vauban.  Tout  donne  à  croire  qu'elle  est 
authentique.  Ce  débris  glorieux  est  percé  d'une  balle. 

Mais  revenons  à  l'ouvrage  célèbre  du  «  meilleur  des  Français  ».  On  sait  que  la 
conception  véritablement  moderne  qui  inspira  la  Dîme  royale  n'offensa  point  d'abord 
le  Roi.  Louis  XIV  en  connaissait  l'esprit  général  par  des  Mémoires  que  Vauban  lui 
avait  présentés  et  que  certaines  parties  de  l'ouvrage  reproduisirent.  Il  était  frappé, 
depuis  longtemps,  tout  le  premier,  de  la  mauvaise  administration  de  son  royaume; 
les  projets  du  Maréchal  se  liaient  intimement  à  une  vaste  enquête  entreprise  sur  la 
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proposition  du  duc  de  Beauvilliers,  un  autre  grand  honnête  homme,  et  que  chaque 
intendant  devait  activement  poursuivre  dans  sa  province.  Toutes  ces  aspirations  au 
mieux  —  sinon  au  bien  —  n'avaient  pourtant  pas  été  formulées  dans  un  livre  ;  celui 
de  Vauban  ne  fut  point  rendu  public,  on  le  distribua  seulement  à  quelques  personnes 
de  choix,  et  il  n'en  excita  pas  moins  un  terrible  bruit  parmi  ceux  qui  avaient  intérêt 
à  empêcher  toute  réforme,  puisqu'ils  vivaient  de  tous  les  abus.  Ce  fut,  dit  encore 
Saint-Simon,  comme  un  torrent  qui  enveloppa  le  Roi,  et  auquel  il  céda.  On  ne 
demandait  rien  moins  que  la  Bastille  pour  l'auteur,  le  bourreau  pour  le  livre. 
Louis  XIV  laissait  accuser  le  Maréchal  d'avoir  voulu  bouleverser  le  royaume;  mais, 
songeant  à  la  grandeur  des  services  rendus  par  cet  illustre  vieillard,  il  refusait  de 
prendre  contre  lui  aucune  mesure,  quand  Vauban  mourut  presque  subitement.  Le 
Roi  dit  le  lendemain,  à  son  lever  :  Je  perds  un  homme  fort  affectionné  à  ma  personne 
et  à  l'État. 

L'oraison  funèbre  est  courte  ;  mais  elle  est  belle. 

Peu  de  gens  ont  lu  les  Mémoires  sur  la  dîme  royale;  mais  parmi  les  personnes  in- 
struites aucune  n'ignore  que  l'ouvrage  proposait  d'établir  dans  le  royaume,  à  la  place 
de  la  foule  inique  et  obscure  des  impôts  alors  en  vigueur,  un  impôt  unique,  celui 
qui  est  appliqué  depuis  quatre-vingts  ans  en  Angleterre,  sous  ce  nom  :  Income  tax, 
l'impôt  sur  le  revenu  sans  le  cortège  de  difficultés  et  d'appréhensions  qui  l'accom- 
pagneraient en  France  aujourd'hui. 

C'est  quelquefois  un  crime  que  de  devancer  son  temps  :  Vauban  l'éprouva. 

Le  Maréchal  avait  épousé,  en  1660,  Jeanne  d'Osnay,  fille  de  Claude  d'Osnay, 
baron  d'Epiry,  qui  lui  donna  deux  filles.  L'aînée  épousa  Monsieur  de  Mesgrigny;  la 
cadette,  le  marquis  d'Ussé.  Madame  d'Ussé  eutBazoches;  son  fils  le  vendit  à  Monsieur 
d'Alleray,  lieutenant  civil  au  Châtelet,  mort  sur  l'échafaud  révolutionnaire  en  1794, 
laissant  une  fille,  la  marquise  de  Vibraye,  dont  le  fils  fut  marié  à  Mademoiselle 
de  La  Luzerne.  Le  comte  de  Vibraye,  issu  de  ce  mariage,  est  mort  en  1878  ;  il  avait 
épousé  Mademoiselle  Le  Peletier  d'Auray,  descendante  de  Vauban,  comme  nous 
l'avons  dit,  par  les  femmes.  Leur  fille  est  la  marquise  de  Vibraye,  maîtresse  actuelle 
du  château,  ainsi  revenu  par  un  jeu  du  sort  à  ses  anciens  possesseurs.  Peu  de  choses 
y  ont  été  malheureusement  conservées  du  temps  où  ils  vivaient,  si  ce  n'est,  comme 
nous  l'avons  dit,  une  partie  de  l'ameublement  du  logis  particulier  du  maréchal. 
C'est  toujours  à  la  chambre  du  grand  homme  que  revient  le  visiteur.  Il  sent  que  le 
château  ne  contient  pas  un  plus  glorieux  souvenir. 

Bazoches  est  rempli  de  Vauban. 
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e  château  de  Piambures,  en  Picardie,  sur  la  lisière  de  la  Normandie 
et  le  plateau  du  Vimeux,  entre  la  Bresle  et  la  Somme,  e'iève  ses 
quatre  grosses  tours  intactes.  C'est  un  défi  porté  à  l'œuvre  du 
temps.  Aucun  donjon  peut-être,  dans  toute  la  France,  n'offre 
une  conservation  si  miraculeuse  ;  aussi  Rambures  apparaissait-il 
comme  le  type  de  la  maison  forte  à  nos  pères  des  xme  et 
xive  siècles.  Monstrelet  le  nomme  le  «  fort  cliâtel  ». 

Ce  fut  le  centre  d'une  ligne  de  défense  dont  faisaient  partie  les  châteaux  de  Gama- 
ches  et  d'Aumale.  Nous  voyons  cette  dernière  forteresse  aux  mains  des  Rambures 
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pendant  la  grande  guerre  dite  des  Anglais  au  xve  siècle;  maîtres  chez  eux,  ils  étaient 
capitaines  pour  le  Roi  du  château  voisin.  Rambures  lui-même  est  presque  vierge;  il 
ne  fut  pris  qu'une  fois  sur  ses  possesseurs,  et  repris  par  eux  ou  par  leurs  hommes. 
Encore  la  prise  se  fit-elle  par  trahison,  la  reprise  de  vive  force. 

André  II,  qui  précisément  défendait  Aumale  contre  les  Anglais  vers  14-29,  y  fut 
réduit  à  capituler  et  conduit  en  Angleterre.  La  défection  se  mit  dans  la  maison  du 
seigneur  absent  et  captif;  ces  mêmes  Anglais  occupèrent  le  donjon.  En  1430,  un  sieur 
Charles  Desmarets,  qui  était  au  châtelain  prisonnier,  rassemble  une  troupe  hardie, 
attaque  Rambures,  l'enlève  d'assaut  ;  et  «  ce  fust,  dit  Monstrelet,  grande  entrée  pour  le 
Français  »  au  pays  de  Vimeux. 

L'époque  de  la  construction  de  Rambures  est  incertaine  ;  il  y  eut  une  forteresse  pri- 
mitive dont  les  substructions  demeurent  entières.  Le  sire  David  de  La  Roche-Rambures 
vivait  en  1107.  Selon  La  Morlière,  historien  des  familles  illustres  de  Picardie,  ce 
David  fut  le  bisaïeul  de  Guillaume  de  Rambures,  seigneur  de  Biencourt,  qui  aurait 
donné  son  commencement  à  la  branche  de  ce  nom;  le  bisaïeul  aussi  de  Jean,  sire  de 
Rambures,  gouverneur  d'Arras  en  1360.  Or,  cette  date  est  frappante.  Le  Roi  Jean  est 
prisonnier  du  Prince  Noir  après  la  bataille  de  Poitiers;  le  Dauphin,  qui  fut  Chai  les  V 
et  le  meilleur  des  rois,  en  temps  de  paix  est  incapable  de  défendre  son  héritage  par 
les  armes;  Etienne  Marcel  excite  des  séditions  sanglantes  dans  Paris  et  s'unit  à  Charles 
le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  le  pire  ennemi  de  la  France  ;  le  pouvoir  central  se  dis- 
perse, les  provinces  n'ont  à  compter  que  sur  elles-mêmes. 

C'est  le  moment  où  les  seigneurs  Picards  songent  à  créer  cette  ligne  de  défense  dont 
nous  avons  déjà  parlé  :  des  forteresses  sont  partout  construites  ou  relevées.  Rambures 
sera  le  plus  redoutable  anneau  de  cette  forte  ceinture;  Rambures  l'imprenable,  avec  ses 
énormes  tours,  dont  pas  une  brique  encore  ne  se  détache.  On  peut  donc  croire  que  le 
fondateur  du  château  actuel  fut  ce  Jean,  gouverneur  d'Arras;  et  cette  dernière  qualité 
fait  même  bien  voir  qu'il  avait  le  commandement  de  toute  une  vaste  région  plus 
menacée  qu'aucune  autre  de  l'invasion  anglaise.  Sur  ces  entrefaites,  on  signa  le  traité 
de  Bretigny.  Cet  acte  honteux,  véritable  trahison  nationale,  ne  porte  aucun  remède  à 
l'anarchie  intérieure  ;  la  reprise  de  la  guerre  demeure  imminente,  la  ligue  des  chefs 
militaires  de  Picardie  va  se  resserrant,  et  les  remparts  commencés  s'achèvent.  Nous 
avons  dit  que  Rambures  avait  été  construit  en  briques  ;  en  ce  pays  il  n'y  a  point  de 
pierres.  Cinq  siècles  ont  donné  à  ces  briques  une  admirable  patine  ;  ces  tours  d'un 
rouge  sombre,  recouvertes  d'immenses  toits  coniques  d'ardoises,  ont  un  aspect  puissant 
et  superbe. 

Reliées  par  des  demi-tours  et  par  une  galerie  couverte  et  crénelée  qui  embrasse  à 
une  hauteur  considérable  l'enceinte  tout  entière,  elles  plongent  dans  des  douves  pro- 
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fondes.  Cette  galerie,  l'une  des  principales  défenses  du  redoutable  manoir,  était  assez 
large  pour  permettre  de  circuler  librement  aux  hommes  d'armes  et  aux  archers;  à  ces 
derniers,  de  lancer  leurs  traits  sans  être  exposés  à  la  revanche  des  assiégeants.  Des 
ouvertures  bien  ménagées  offraient  également  aux  assiégés  le  moyen  de  renverser  les 
échelles  ou  de  jeter  sur  l'ennemi  les  pierres  ou  les  matières  enflammées  dont  on  se 
servait  alors  dans  les  sièges.  Le  château  eut  autrefois  deux  ceintures  de  fossés  ;  la 


première  a  été  comblée  depuis  environ  un  siècle.  Il  y  en  a  deux,  justement,  en  cette 
année  1879,  que  s'éteignit  la  descendance  directe  de  ces  fiers  seigneurs  de  Rambures, 
issus  de  David  de  La  Roche. 

Louis  Alexandre,  marquis  de  Rambures,  colonel  du  régiment  de  Navarre,  fut  tué 
en  Alsace  en  1679  ;  c'était  le  onzième  du  nom.  Sa  sœur,  Charlotte  de  Rambures,  qui 
avait  épousé  en  1645  le  marquis  de  Fontenilles,  était  son  unique  héritière.  Le  château 
et  le  domaine  entrèrent  dans  cette  famille  de  La  Roche  Fontenilles,  originaire  de 
Guyenne  et  d'une  ancienneté  fort  respectable.  Un  La  Roche,  Othon,  fut  seigneur  de 
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Thèbes  et  baron  d'Athènes,  après  la  quatrième  croisade  et  le  partage  de  l'empire  grec 
par  les  compagnons  de  Baudoin  de  Flandre  et  de  Boniface  de  Montferrat.  Les  descen- 
dants d'Othon  régnèrent  quatre-vingts  ans  dans  Athènes  et  le  dernier  de  cette  branche 
légua  cette  étrange  seigneurie,  devenue  duché,  à  Gauthier  de  Brienne,  son  cousin,  le 
célèbre  «  duc  d'Athènes  ».  — Les  La  Roche  Fontenilles,  entrant  en  possession  de 
Rambures  au  xvne  siècle,  durent  porter  les  armes  des  deux  Maisons. 

Au  moment  où  ils  s'éteignirent,  les  Rambures  du  château,  car  il  paraît  y  avoir  eu 
des  branches  collatérales,  les  Rambures  de  Poirauville,  par  exemple,  grands  huguenots, 
tombés  en  obscurité  avec  la  «  Religion  »  elle-même  et  le  xvne  siècle,  —  les  Rambures  du 
château  étaient  fort  avares  à  la  cour  de  Versailles.  Cette  Charlotte,  plus  tard  marquise 
de  Fontenilles,  était  des  dames  de  la  Dauphine,  Fille  de  Bavière,  comme  on  sait.  Ce 
fut  elle  qui  eut  la  malice  d'aller  dénoncer  à  cette  princesse  l'entreprise  étonnante  de 
Dangeauqui,  épousant  la  «  belle  Loewenstein  »,  parente  éloignée  de  la  Maison  Bava- 
roise, avait  imaginé  de  la  faire  nommer  tout  haut  et  tout  court  Sophie  de  Bavière  par 
le  prêtre  qui  célébrait  le  mariage.  De  là  une  grande  colère  de  la  Dauphine  et  l'obliga- 
tion pour  Dangeau  de  renoncera  cette  chimère,  à  «  son  endroit  sensible  »,  comme  dit 
Saint-Simon.  Cette  histoire  plaisante  se  retrouve  dans  plusieurs  des  Mémoires  du 
temps.  L'existence  de  cour  que  les  Rambures  menaient  depuis  un  siècle,  si  différente 
de  leur  vie  féodale  et  guerrière  d'autrefois,  explique  la  collection  de  portraits  conservée 
dans  le  salon  placé  au-dessus  de  la  salle  des  gardes.  Nous  y  reviendrons  à  l'instant. 

L'intérieur  du  château  est  tel  que  le  comporte  une  forteresse.  Logis  orgueilleux  et 
superbe,  mais  étroit  et  peu  commode.  Il  ne  comprend  pas  moins  de  cinq  étages,  et  le 
lecteur  nous  pardonnera  d'en  commencer  la  rapide  description  par  les  parties  supé- 
rieures. 

La  tour  de  l'Horloge  ou  du  beffroi,  qui  domine  toute  l'imposante  construction,  et 
qui  n'est  point  ronde,  mais  pentagonale  à  la  différence  des  autres  tours,  qui  descend 
tout  droit  dans  la  cour,  appuyant  un  de  ses  énormes  pans  verticaux  au  perron  de 
pierre  donnant  accès  au  vestibule  ou  à  la  salle  des  Gardes  —  cette  tour  du  beffroi  con- 
tient sous  sa  dernière  ardoise  la  loge  du  guetteur.  Elle  est  curieusement  percée  de 
quatre  petites  fenêtres,  dirigées  chacune  vers  un  des  points  cardinaux,  si  basse  d'ail- 
leurs, qu'on  l'appelait  aussi  la  chambre  du  nain.  Le  soldat  chargé  du  guet  n'y  respi- 
rait guère  largement,  bien  que  suspendu  en  l'air  et  placé  si  près  du  ciel;  mais  il 
plongeait  au  loin,  de  tous  les  côtés,  sur  la  campagne.  La  «  loge  du  guetteur  »  est  au- 
jourd'hui un  belvédère  dont  les  fenêtres  formées  de  vitres  de  couleur  permettent  de 
découvrir  la  plaine  immense  au  milieu  de  laquelle  s'élève  ce  sombre  et  rouge  colosse 
de  Rambures,  avec  son  formidable  chapeau  d'ardoises.  Au-dessous  du  beffroi,  dans  la 
tour,  est  la  bibliothèque. 
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La  même  distribution  se  répète  d'étage  en  étage.  Cette  bibliothèque  est  placée  ou 
à  peu  près  au  niveau  de  la  galerie  couverte  dont  nous  avons  parlé.  L'ouverture  des 
mâchicoulis  est  interceptée  à  cette  heure  par  d'épais  carreaux  de  verre;  mais  les 
lucarnes  de  la  galerie,  bien  que  fort  étroites,  offrent  encore  une  vue  d'une  grande 
étendue  sur  toute  la  contrée.  Le  salon  s'ouvre  à  l'étage  suivant;  ici  nous  retrouvons 
les  portraits.  Nous  ne  pouvons  tous  les  citer;  un  est  remarquable  entre  tous  :  c'est 


celui  de  Charles  de  Rambures,  dit  le  brave  Rambures,  gouverneur  de  Doullens,  che- 
valier des  Ordres,  mort  des  blessures  qu'il  avait  reçues  au  combat  d'Ivry.  Il  fut 
transporté  chez  lui.  Henri  IV  voulut  y  visiter  ce  vaillant  serviteur;  et,  comme  il 
demandait  au  malade  de  lui  dire  ce  qui  lui  agréerait  le  plus,  afin  de  le  lui  octroyer 
sur  l'heure,  Charles  de  Rambures  sollicita  pour  lui  et  les  siens  le  droit  de  chasser 
dans  toutes  les  forets  du  Roi.  Henri,  sans  tarder,  dans  la  chambre  même,  écrivit  et 
signa  cette  permission,  maintenant  conservée  dans  un  cadre  et  exposée  dans  «  la 
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grande  salle  des  Portraits  »;  mais  le  blessé  d'Ivry  n'en  profita  point  pour  lui-même, 
car  il  mourut. 

On  trouve  aussi  dans  cette  salle  le  portrait  de  Renée  de  Boulainvilliers,  femme  de 
ce  Charles  de  Rambures  ;  celui  du  Maréchal  de  Turenne,  —  c'est  même  le  portrait 
original  donné  par  ce  grand  homme  au  lieutenant  général  de  Saint-Hilaire,  son  ami, 
tué  comme  lui  à  Saltzbach;  enfin,  celui  de  la  marquise  de  Sablé.  Cette  femme  célèbre 
était  fille  de  Louis-Antoine  de  La  Roche,  dernier  marquis  de  Rambures,  et  mourut 
avant  lui,  en  1678. 

Le  salon  des  Portraits  est  éclairé  par  deux  immenses  fenêtres,  creusées  dans  la 
profondeur  des  murailles  ;  on  y  arrive  par  un  petit  escalier,  ménagé  de  même  dans 
l'épaisseur  de  la  brique.  Ces  petits  escaliers  d'une  architecture  merveilleuse,  tour- 
nants et  sombres,  éclairés  seulement  par  des  ouvertures  qui  servaient  encore  aux 
archers,  régnent  dans  chacune  des  tours. 

Au  premier  étage  est  la  salle  des  Gardes  ;  elle  donne  accès  dans  le  souterrain. 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  ces  substructions  magnifiques,  et  assez  vastes  pour 
contenir  une  garnison  entière.  Là  était  la  vie  domestique  du  château  ;  on  y  voit  la 
boulangerie,  les  écuries,  des  puits  toujours  pleins  d'eau.  On  y  trouve  aussi  ces 
oubliettes,  que  la  légende  a  partout  désignées  dans  les  maisons  seigneuriales. 

La  première  de  ces  grandes  salles  voûtées  sert  aujourd'hui  de  cuisine.  —  Une 
autre  partie  renfermait,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les  écuries  ;  on  en  a  fait 
des  caves.  La  disposition  de  ces  écuries,  qui  pouvaient  contenir  plus  de  deux  cents 
chevaux,  était  des  plus  ingénieuses.  Le  terrain  avait  été  ménagé  en  pentes  à  peine 
sensibles,  de  telle  sorte  que  les  chevaux  parcouraient  facilement  plusieurs  souterrains 
situés  à  différents  étages.  —  On  croit  que  ces  substructions  se  prolongeaient,  par 
des  galeries  maintenant  obstruées ,  jusqu'à  la  vallée  de  la  Bresle.  D'autres  galeries 
plus  courtes  s'étendaient  au  moins  jusqu'aux  fossés  de  la  première  enceinte.  L'ennemi 
enlevant  cette  première  ceinture  trouvait  des  meurtrières  ouvertes  sous  ses  pas. 
Rambures  a  donc  été  le  dernier  mot  de  la  fortification,  en  un  temps  où  les  décou- 
vertes nouvelles  et  les  premiers  canons  allaient  changer  l'art  de  la  défense. 

Le  château  de  Rambures  est  si  fortement  assis  dans  sa  puissante  robe  de  briques, 
qu'il  vivra  certainement  encore  plusieurs  siècles. 
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out  ici  commande  le  respect  :  l'antiquité,  la  beauté  du  lieu, 
les  souvenirs,  les  sentiments  qui  s'y  rattachent.  Chambord  est 
vraiment  «  une  royale  demeure,  et  souvent  il  a  été  dit  que 
c'était  le  Versailles  de  la  Monarchie  féodale.  »  Il  faut  prendre 
garde  à  ces  locutions  toutes  faites. 

Chambord  date  du  temps  où  la  Monarchie  cesse  d'être  féodale, 
et  marque  le  moment  où  le  moyen  âge  devient  la  Renaissance,  où  la  chaîne  des 
temps  anciens  vient  se  souder  à  celle  des  temps  nouveaux.  Il  serait  donc  plus  juste 
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d'y  reconnaître  l'essor  précisément  de  ces  derniers,  le  hardi  développement  de  l'art 
français,  avec  des  tâtonnements  sans  doute,  des  réminiscences  du  gothique  et  de 
l'italien  peut-être,  mais  aussi  avec  sa  veine  d'originalité  puissante  et  avec  son  libre 
génie. 

Un  architecte  célèbre,  mort  récemment,  a  été  pour  Chambord  un  critique  sévère. 
Il  y  voyait  un  «  caprice  colossal  »  ;  il  en  a,  l'un  des  premiers,  analysé  tous  les  carac- 
tères, et  signalé  ceux  de  l'ancien  «  château  français  »  :  au  centre,  un  donjon;  aux 
angles,  quatre  tours  reliées  aux  dépendances  par  des  galeries.  Ces  dépendances 
forment  une  enceinte  bâtie,  également  garnie  de  tours  ;  l'ensemble  des  constructions 
s'appuie  sur  des  terrasses  ornées  de  balustres ,  —  ce  qui  était  alors  la  nouveauté ,  — 
et  baignait  ses  bases  dans  de  larges  fossés  d'eau  vive;  cela,  c'était  le  vieux  modèle. 

A  l'intérieur  se  retrouvait  la  tradition  féodale  :  les  appartements  disposés  suivant 
la  règle  et  la  mode  des  âges  précédents  et  composés  chacun  d'une  chambre  de  parade, 
d'une  chambre  de  retrait ,  d'une  garde-robe  ;  ils  communiquaient  entre  eux  par  des 
couloirs  pratiqués  dans  l'épaisseur  des  murailles  et  par  de  délicieux  escaliers  tour- 
nants. La  nouveauté ,  ici ,  c'était  l'escalier  central ,  l'une  des  deux  merveilles  légen- 
daires de  Chambord  ;  l'autre  est  la  lanterne  qui  le  surmonte.  «  Cet  escalier  est  à  lui 
«  seul  un  monument,  écrit  l'auteur  des  Résidences  royales  de  la  Loire.  La  cage  en 
«  est  isolée,  toute  à  jour,  composée  de  pilastres  qui  suivent  le  rampant.  Deux  rampes 
«  superposées  se  déroulent  en  hélices,  en  passant  alternativement  l'une  sur  l'autre 
«  sans  se  réunir.  C'est  ce  qui  explique  comment  deux  personnes  peuvent  monter  en 
«  même  temps  sans  se  rencontrer,  tout  en  s'apercevant  par  intervalles.  Même  quand 
«  on  l'a  sous  les  yeux,  cette  disposition  est  difficile  à  concevoir...  » 

C'est  cette  difficulté  qui  devait  nous  inviter  à  donner  la  description  de  M.  Loise- 
leur,  parce  qu'en  effet  elle  est  fort  claire.  Celle  qu'on  trouve  dans  le  livre  curieux  du 
vieux  Du  Cerceau,  Des  plus  excellais  bastimens  de  France,  l'est  peut-être  moins,  bien 
que  plus  complète  en  sa  précision.  «  Au  milieu  et  centre,  dit  Du  Cerceau,  est  un 
«  escalier  à  deux  montées,  percé  à  jour,  et  autour  iceluy,  quatre  salles  desquelles  on 
«  va  de  l'une  à  l'autre  en  le  circuissant  ».  Ces  «  quatre  salles  »,  d'ailleurs,  n'existaient 
pas  dans  la  distribution  primitive,  à  laquelle  M.  Loiseleur  s'est  reporté;  et  c'est 
celle-là  que  nous  examinons  en  ce  moment. 

«  Le  grand  escalier  à  double  vis  est  le  morceau  capital  du  château,  »  a  écrit  le  savant 
M.  de  La  Saussaye;  «  c'est  un  chef-d'œuvre  de  l'art  pour  la  hardiesse,  les  belles  pro- 
«  portions  et  la  variété  des  détails...  »  On  nous  pardonnera  toutes  ces  citations, —  on 
peut  dire  mieux  et  plus  exactement,  —  ce  luxe  de  témoignages;  nous  avons  voulu  les 
rassembler  au  début  contre  les  critiques  de  M.  Viollet-Leduc,  dont  les  jugements  ont 
eu  trop  de  poids  pour  ne  pas  appeler  de  sérieuses  contradictions. 
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Cette  variété  dans  les  détails  dont  parle  M.  de  La  Saussaye  et  qui  ne  se  voit  point 
que  dans  l'escalier  célèbre ,  choquait  bien  plus  le  grand  architecte  qu'elle  ne  put 
jamais  le  séduire.  M.  Loiseleur  a  dit  très-heureusement  de  Chambord  que  c'était  un 
château  gothique  habillé  à  la  mode  de  la  Renaissance  ;  M.  Viollet-Leduc  a  fait 
entendre  que  c'était  la  parodie  d'un  château  féodal;  il  a  même  prononcé  le  mot. 

Tous  deux  partaient  d'une  vue  différente  :  le  second  n'aimait,  nous  le  répétons,  ni 
cette  diversité,  ni  cette  richesse ,  ni  ces  belles  témérités  surtout  qui  dérangeaient  les 
règles  de  l'architecture  militaire  au  moyen  âge,  telles  qu'il  les  avait  fixées  dans  ses 
écrits,  après  de  longues  et  profondes  études.  Chambord  ne  lui  parut  pas  non  plus  le 
vrai  modèle  des  maisons  de  plaisance  princières  que,  d'ailleurs,  il  prisait  peu.  Cet 
amant  des  forteresses  ne  voulait  point  qu'on  les  lui  chargeât  de  broderies  et  d'astragales. 
Cependant  c'était  trop  véritablement  un  artiste  de  sentiment  et  de  passion  pour  qu'il 
ne  se  laissât  pas  gagner  à  l'attrait  magique  de  la  parure  dont  un  «  caprice  colossal  », 
en  effet,  a  revêtu  la  résidence  favorite  du  premier  Valois  de  la  seconde  Race.  Il  avait 
été  ébloui  comme  le  vieux  Du  Cerceau,  et  comme  Félibien  lui-même,  en  leur  temps, 
par  cette  splendide  couronne  de  tours,  de  clochetons,  d'aiguilles  que  porte  Chambord 
et  que  surmonte  le  grand  Lys  haut  de  six  pieds,  placé  là  comme  un  défi  à  toutes  les 
œuvres  du  temps. 

Cette  impression  est  irrésistible  :  on  a  beau  se  défendre  du  charme ,  soit  par  des 
considérations  fondées  sur  des  visées  d'art  toujours  un  peu  étroites,  alors  même 
qu'elles  sont  sérieuses,  soit  sur  des  résistances  intérieures  inspirées  par  d'autres  mo- 
tifs, un  moment  vient  où  il  y  faut  céder.  Nous  pouvons  même  déterminer  ce  moment 
d'une  façon  précise.  C'est  celui  où  l'on  franchit  le  pont  situé  sur  le  coude  que  forme 
le  Cosson,  pauvre  petite  rivière,  lente  et  jaunâtre,  qui  alimentait  autrefois  les  douves 
du  château.  Ce  pont  est  très- vieux  ;  Chambord  même  lui  devrait  son  nom  qui,  en  lan- 
gage celtique,  signifierait  exactement  pont  situé  à  la  courbure  d'une  rivière.  Nous  em- 
pruntons encore  cette  observation  à  M.  de  La  Saussaye;  ce  ne  sera  pas  sans  doute  le 
dernier  de  nos  emprunts;  et  chacun  sera  un  hommage  rendu  à  cet  éminent  érudit, 
de  tous  les  descripteurs  de  Chambord  le  plus  sincère  et  le  plus  complet. 

On  arrive  de  Blois  à  travers  la  forêt  plate  et  morose  ;  nous  reviendrons  tout  à 
l'heure  sur  la  poésie  particulière  à  ces  aspects  de  la  Sologne.  On  suit  une  route  lar- 
gement tracée,  courant  perpendiculairement  au  château.  On  n'aperçoit  pourtant  que 
le  bâtiment  central,  le  donjon  coiffé  de  son  couronnement  pyramidal  dont  la  gran- 
deur étonne  et  frappe  ;  mais  cette  masse  demeure  immobile  devant  les  yeux,  on  ne  la 
voit  pas  respirer,  frémir,  —  car  il  y  a  le  souffle  de  la  pierre;  —  on  n'a  pas  encore 
reconnu  son  allure  et  sa  vie. 

Tout  cela  est  morne.  On  se  souvient  de  la  parole  de  Châteaubriand,  qui  a  toujours 
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prononcé  de  grandes  paroles,  quelquefois  creuses  :  «  Ce  château  est  frappé  de  malédic- 
tion !  C'est  une  admirable  et  triste  demeure,  froide  comme  la  solitude,  rigide  comme 
une  grande  tombe.  La  route  traverse  de  hauts  taillis  formés  surtout  de  bouleaux  à  la 
chevelure  traînante  que  domine  la  verdure  sombre  des  pins.  Mais  l'année  a  été  rigou- 
reuse, l'hiver  a  eu  des  caprices  meurtriers  (on  dira  que  ceci  est  écrit  d'hier).  Une 


pluie  de  glace  a  dévasté  dans  cette  région  centrale  de  la  France  toutes  les  parties 
forestières  ;  les  branches  ont  porté  des  cristaux  si  lourds,  que  le  plus  petit  vent  qui  les 
agitât  devait  les  briser.  Justement  un  ouragan  s'est  levé,  soufflant  pendant  toute  une 
nuit  que  les  forestiers  n'oublieront  point.  Les  bouleaux  ne  laissent  plus  seulement 
pendre  leur  feuillage,  mais  de  longs  rameaux  cassés  et  déjà  morts.  Les  pins  sont  mu- 
tilés, privés  de  cette  couronne  d'un  vert  plus  tendre,  que  chaque  année  élève  au- 
dessus  des  aiguilles  noires  de  leurs  flancs,  qui  marque  la  croissance  de  l'arbre  et  qui 
ne  repoussera  point;  ces  pins  sont  frappés  dans  leur  beauté,  sinon  dans  leur  vie.  Le 
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chemin  qui  conduit  à  ce  château  ,  si  près  de  n'être  plus  que  de  toutes  les  ruines  la 
plus  fière ,  est  encore  attristé  par  cette  désolation  d'un  paysage  ordinairement  si  peu 
riant  déjà  et  si  peu  varié.  On  est  pris  alors  d'une  mélancolie  lourde,  comme  insipide.  » 
Ceux  qui  liront  ces  pages,  s'ils  ont  visité  Chambord  en  cette  année  qui  finit  (1879), 
en  auront  le  souvenir,  car  ils  l'ont  ressentie  comme  nous. 

Mais  le  chemin  vient  à  s'infléchir  assez  brusquement  à  droite  pour  joindre  le 
pont  jeté  sur  la  rivière  qui,  après  avoir  couru  depuis  sa  source  du  midi  au  nord, 
se  détourne  et  prend  la  direction  de  l'est  à  l'ouest.  On  a  cessé  de  voir  le  château,  qui 
s'est  dérobé  derrière  de  grands  quinconces  de  vieux  marronniers  occupant  l'emplace- 
ment des  anciens  parterres.  Tout  à  coup  il  reparaît  se  profilant  au-dessus  des  arbres, 
et  l'on  dirait  alors  que  ce  formidable  et  gracieux  profil  s'est  mis  en  mouvement  et  en 
marche.  C'est  une  surprise  féerique.  La  «  forêt  de  campaniles,  de  cheminées,  de 
lucarnes,  de  dômes,  de  tourelles  »,  si  souvent  décrite,  et  que  tant  de  gravures  et 
d'estampes  ont  déjà  rendue  familière  au  voyageur,  s'avance  sur  lui.  C'est  comme 
une  vision  réalisée,  il  se  trouve  subitement  transporté  au  milieu  de  cette  végétation 
de  pierres  et  de  dentelles  aériennes.  Le  saisissement  le  retient  là,  il  a  peur  que  le 
tableau  ne  s'évanouisse.  —  On  dit  que  cette  émotion  a  été  vivement  éprouvée  naguère 
par  un  auguste  visiteur,  qui  entrait  dans  Chambord  pour  la  première  fois  et  qui 
pourtant  en  est  le  maître. 

Ce  moment,  en  effet,  est  décisif.  Celui  qui  n'a  pas  alors  la  perception  soudaine  de 
la  beauté  particulière  à  ce  lieu  célèbre  ne  l'aura  jamais;  celui  qui,  dans  ces  minutes 
rapides,  ne  reconnaît  pas  l'âme  de  l'œuvre  peut  s'avancer  par  les  vastes  cours  et  les 
grandes  salles,  il  n'y  saura  voir  que  des  pierres,  des  restes  d'enluminures  dont  les 
couleurs  tombent  ou  s'effacent,  et  des  sculptures  plus  ou  moins  endommagées.  Les 
emblèmes  ne  lui  parleront  point,  la  fameuse  Salamandre  ne  s'agitera  pas  sous  ses 
yeux.  Il  ne  concevra  jamais  ce  que  M.  Viollét-Leduc  appela  le  «  caprice  colossal  »  ; 
nous  répétons  ce  mot  à  dessein  ;  il  ne  comprendra  point  l'audace  d'un  Roi,  encoura- 
geant d'obscurs  et  d'admirables  artistes,  à  lancer  dans  les  airs  cette  gigantesque 
orfèvrerie. 

Les  auteurs  qui  ont  le  plus  reproché  à  Chambord  de  manquer  d'unité,  ont  été 
obligés  d'avouer  que  ce  défaut  cessait  d'exister  à  partir  des  terrasses.  Là,  tout  est  pro- 
dige d'harmonie,  et  au  prix  de  quelles  difficultés  vaincues  !  Pour  quiconque  a  vu  le 
château,  ce  que  nous  disons  ici  n'aurait  pas  besoin  de  développements  ;  à  ceux  qui  ne 
l'ont  point  visité,  il  faut  rappeler  que  Chambord  se  compose  en  réalité  de  deux  édi- 
fices superposés  :  le  premier,  pesant  et  superbe,  avec  sa  vieille  mine  guerrière,  son 
enceinte  flanquée  de  ces  grosses  tours,  ses  murailles  massives,  le  logis  féodal,  enfin 
le  manoir  du  seigneur  agrandi  pour  la  suite,  la  cour,  l'orgueil  et  la  majesté  d'un 


200 


LES  CHATEAUX  HISTORIQUES  DE  LA  FRANCE. 


Roi,  un  Louvre  des  champs;  l'autre,  téméraire,  vertigineux,  inouï,  l'édifice  aérien, 
le  palais  des  Fées.  Et  ce  n'est  pas  assez  de  voir  dans  cette  conception,  la  transition 
d'une  époque  à  l'autre  et  le  mélange  de  deux  styles. 


Ce  n'est  pas  assez  de  montrer,  comme  Fa  fait  M.  Loiseleur,  qui  a  écrit  sur  Chambord 
beaucoup  de  choses  excellentes  à  côté  de  quelques  autres,  aventureuses  à  force  d'être 
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cliercliées,  exprimées  souvent  avec  une  pompe  incommode,  —  ce  n'est  pas  assez  de 
dire  que  «  le  brillant  papillon  de  la  Renaissance  est  ici  sorti  de  la  lourde  chrysalide 
gothique  »,  ou  que,  «  gothique  jusqu'aux  plates-formes  »,  le  monument  appartient 
à  la  Renaissance  depuis  les  terrasses. 

Il  conviendrait  encore  de  reconnaître  que  Chambord  est  l'image  exacte  du  Ptoi  et 
du  temps  qui  l'ont  construit. 

Le  xvie  siècle,  en  sa  verte  jeunesse  (1529),  est  encore  tout  plein  du  génie  qui  éleva 
nos  cathédrales  flamboyantes  de  l'âge  précédent,  et  ces  manoirs  de  fîère  tournure  où 
l'on  oubliait  pourtant  déjà  la  défense  pour  la  décoration  extérieure  et  l'agrément  de 
la  résidence,  qui  payaient  moins  de  réalité  que  de  mine,  et  dont  nous  avons  donné 
un  superbe  spécimen  dans  cette  collection  même  (Vigny,  bâti  par  le  Cardinal  d'Ara- 
boise)  :  mais  on  avait  vu  l'Italie,  on  avait  admiré  des  formes  inconnues,  on  s'était 
nourri  de  beautés  nouvelles.  Le  génie  français  n'a  encore  jamais  été  servile;  il  eut 
alors  une  admirable  fièvre  d'indépendance  et  de  noble  envie.  Nos  artistes  ne  voulu- 
rent pas  être  les  imitateurs,  mais  les  émules  de  ces  heureux  artistes  italiens  secondés 
par  les  républiques  et  par  les  Princes.  On  suivit  la  voie  qu'ils  avaient  ouverte, 
mais  avec  l'ambition  de  faire  différemment  et  de  faire  mieux,  avec  des  conceptions 
françaises  et  des  moyens  français,  l'audace  suppléant  à  l'expérience.  On  accomplit 
des  prodiges ,  on  exécuta  des  rêves.  —  Ainsi  naquit  notre  Renaissance  à  nous  , 
qui  bientôt  ne  devait  pas  donner  des  œuvres  moins  harmonieuses  que  celles  de  la 
Renaissance  italienne,  et  qui,  tout  d'abord,  en  produisit  de  plus  originales  peut-être 
et  de  plus  viriles.  Nous  avons  déjà  dit  et  nous  répétons  avec  M.  de  La  Saussaye  que 
Chambord  est  un  de  ces  fruits  presque  soudains  de  notre  art  national,  l'un  des  premiers 
types  et,  sinon  l'un  des  plus  parfaits,  du  moins  le  plus  saisissant. 

Quant  à  François  Ier,  c'est  Chambord  même.  Roi  de  pied  lourd  et  de  haut  vol,  mi- 
partie  de  barbare  et  de  raffiné ,  quelquefois  grossier  comme  un  soudard,  d'autres  fois 
d'une  grâce  souveraine,  très-artiste  par  imitation  étrangère  et  par  entraînement  italien, 
mais  aussi  par  habitude  de  goût  et  de  relations,  par  sentiment  royal  et  national,  d'ail- 
leurs subtil  en  poésie  seulement;  et,  comme  la  mode  en  art  était  bien  plus  libre  alors 
qu'en  poésie,  comme  les  artistes  de  ce  siècle  furent  placés  bien  haut  au-dessus  des 
poètes,  il  fut  bien  plus  soucieux,  dans  l'art,  de  l'audace,  de  la  fantaisie  et  de  la  grandeur 
de  l'entreprise,  que  de  la  finesse  cherchée  des  détails. 

A  ce  titre,  partout  Chambord  ressemble  à  son  royal  bâtisseur. 


T.  II. 
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Félibien,  qui  fut  un  homme  de  goût,  car,  ayant  l'honneur  d'être  historiographe 
des  bâtiments  du  Roi  Louis  XIV  et  secrétaire  de  l'Académie  d'architecture  depuis  sa 
fondation  en  1671,  il  n'a  point  traité  de  trop  haut,  suivant  l'usage  superbe  de  son 
temps,  les  monuments  du  passé,  —  Félibien  dit  expressément  qu'une  église  collégiale 
existait  à  Ghambord,  et  que  François  Ier  la  fit  démolir  «  avec  les  autres  bâtiments  ». 

Quels  étaient  ces  bâtiments  ?  Un  donjon  qui,  comme  le  château  voisin  de  Mont- 
frault  situé  à  l'endroit  où,  dans  l'enceinte  du  parc,  se  dresse  le  pavillon  de  ce  nom, 
appartenait  aux  comtes  de  Blois,  de  la  Maison  de  Champagne.  La  collégiale  s'élevait 
sans  doute  dans  l'enceinte  fortifiée  ;  il  y  avait  eu  là,  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
un  poste  militaire  défendant,  au  milieu  de  ces  bois  sans  fin  qui  couvraient  alors 
toute  cette  partie  sauvage  de  Blésois,  le  passage  de  la  rivière. 

Les  seigneurs  trouvaient  à  Montfrault  et  à  Chambord  le  plus  vif  de  leurs  plaisirs, 
la  chasse  abondante  et  variée.  La  bête  noire  foisonnait  dans  ces  buissons ,  le  loup 
descendant  des  Ardennes,  arrivant  sous  le  couvert  des  grandes  forêts  jusqu'aux  bords 
de  la  Loire,  passait  le  fleuve,  quand,  ne  tournant  point  à  l'ouest,  il  ne  se  déterminait 
pas  à  courir  vers  leshalliers  du  Maine  et  de  Bretagne.  Ces  comtes  de  Blois  ressemblaient 
à  tous  les  seigneurs  féodaux  de  ces  premiers  âges,  avant  que  les  grandes  guerres 
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contre  les  Anglais  eussent  mêlé  à  l'élément  seigneurial  tant  de  routiers,  de  pillards 
et  de  capitaines  d'aventures.  Paternels  souvent,  brutaux  et  farouches  quelquefois, 
ils  étaient  constamment  pieux;  la  mode  d'entretenir  des  prêtres  et  une  chapelle 
fut  longtemps  vivante  chez  les  hauts  barons.  Gilles  de  Retz,  au  xve  siècle,  eut  chez  lui 
soixante  chanoines  ou  abbés.  La  chapelle  de  Chambord  paraît  avoir  été  d'abord  plus 
modeste  et  desservie  seulement  par  un  chapelain.  Les  seigneurs,  du  moins,  le  nourris- 
saient grassement  et  le  couchaient  mollement  :  une  charte  délivrée  par  Thibault  le 
Bon,  vers  la  fin  du  xne  siècle,  lui  octroya,  entre  beaucoup  de  dons,  la  «  dîme  des 
moulins  de  la  terre  »;  une  autre  charte  lui  concéda  le  droit  de  prendre  chez  les 
vassaux  ses  coites  ou  lits  de  plume. 

On  peut  croire  que  la  chapelle  de  Chambord  s'augmenta  et  devint  la  «  collégiale  » 
dont  parle  Félibien ,  lorsque  les  seigneurs  prirent  au  château  leur  résidence.  Une 
comtesse  de  Blois,  veuve  de  Louis  de  Champagne,  tué  en  1205  à  la  bataille  d'Andri- 
nople,  s'y  retira,  le  préférant  à  Montfrault ,  qui  avait  été  une  demeure  trop  retentis- 
sante pour  abriter  un  veuvage.  Quelques  années  après,  le  comté  de  Blois  passait  dans 
la  Maison  de  Châtillon.  Montfrault  est  alors  décidément  délaissé  des  seigneurs,  qui 
en  font  présent  avec  ses  dépendances  à  la  maison  de  l'Aumône  de  Blois,  puis  reviennent 
sur  ce  don  seigneurial,  au  moyen  d'un  échange;  mais  dès  lors,  ils  résident  à  Cham- 
bourg.  Hugues  II,  mourant  en  1309  ,  institua  pour  ses  légataires  tous  les  ponts  du 
Cosson,  «  chacun  pour  cent  livres  tournois  »,  qui  servirent  soit  à  les  réparer,  soit  à 
diminuer  des  droits  de  péage.  Un  demi-siècle  s'écoule ,  les  comtes  de  Blois  ont  quitté 
Chambord,  confié  à  des  capitaines  ou  châtelains  et  ce  système  de  gouvernement  ou  de 
régie  persiste  sous  les  ducs  d'Orléans,  nouveaux  seigneurs  du  Blésois.  M.  de  La 
Saussaye  a  retrouvé  la  liste  de  ces  capitaines  pendant  un  siècle  environ  ;  on  y  recon- 
naît beaucoup  des  noms  aristocratiques  de  la  province.  Ils  prélevaient  sans  doute 
quelques  droits  sur  les  vassaux,  car  leurs  gages  représentent  à  peine  la  solde  actuelle 
d'un  de  nos  sergents. 

Cependant  le  moment  arrivait  où  Chambord  allait  être  vraiment  un  poste  de 
guerre.  Les  Anglais  sont  maîtres  de  toute  la  France  jusqu'à  la  Loire  ;  nos  derniers 
moyens  de  résistance  sont  concentrés  dans  les  provinces  situées  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  heureusement  hérissée  de  maisons  fortes  qui  la  maintiendront  libre  et  per- 
mettront à  l'armée  royale  et  à  Jeanne  d'Arc  d'arriver  sous  les  murs  d'Orléans. 
Chambord  était  une  de  ces  forteresses,  et  dans  un  document  conservé  à  la  bibliothèque 
de  Blois,  on  peut  lire  que  le  grand  maître  de  l'artillerie  du  duc  Charles  d'Orléans, — 
le  poète  gracieux  que  l'on  connaît,  alors  prisonnier  en  Angleterre,  —  eut  grand  soin 
d'envoyer  au  capitaine  de  «  Chambourg  »,  le  sieur  du  Mesnil-Regnard,  —  quelques 
«  lances  »  et  «  ung  canon  portant  pierre  de  quatre  livres  ». 
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Chambord  se  trouva  réuni  au  domaine  de  la  couronne,  en  vertu  des  lois  du 
royaume,  quand  le  duc  d'Orléans  «  oubliant  ses  injures  »  régna  sous  le  nom  de 
Louis  XII.  L'antique  résidence  de  la  veuve  de  Louis  de  Champagne  ne  servait  plus 
que  de  rendez-vous  de  chasse.  Ces  princes  d'Orléans  n'avaient  pas  seulement  le  goût 
italien  mais  du  sang  d'Italie  dans  les  veines  par  Valentine  de  Milan  ,  et  ils  n'eurent 
que  mépris  pour  ces  murs  colossaux  et  ces  galeries  obscures;  Louis  XII  fit  élever  à 
Blois  ce  délicieux  palais  aux  losanges  de  briques ,  aux  lucarnes  flamboyantes ,  aux 
balcons  de  dentelles,  avec  ses  loggie  et  ses  grandes  fresques ,  qui  contient  aussi  un 
escalier  célèbre,  le  morceau  peut-être  le  plus  exquis  de  l'art  de  ce  temps. 

L'histoire  n'a  pas  assez  remarqué  combien  Louis  XII  fut  plus  Italien  d'inclination 
que  son  successeur,  quoique,  par  la  simplicité  des  mœurs,  il  rappelât  la  vieille  souche 
Gauloise.  Cette  différence  se  trahit  surtout  dans  le  jeu  de  la  politique  des  deux  Rois. 
Le  premier,  bien  que  d'une  grande  douceur  naturelle ,  qui  lui  fit  la  réputation  d'un 
prince  débonnaire ,  n'en  eut  pas  moins  comme  l'instinct  des  négociations  perfides  ; 
encore  le  sang  des  Visconti  !  —  François,  brave  et  magnifique,  est  l'homme  des  grands 
coups  d'épée,  point  des  traités  cauteleux;  petit  cerveau  d'ailleurs  surmontant  un  corps 
énorme,  il  n'en  eut  pas  moins  un  sentiment  fort  clair  de  la  mission  de  la  Monarchie 
en  France,  de  la  puissance  et  de  l'indépendance  de  l'État;  il  aurait  mieux  fait  s'il 
avait  eu  de  moins  mauvais  ministres.  Son  règne  présente  un  moment  de  gloire  pure  et 
comme  enivrante,  c'est  le  lendemain  de  la  bataille  de  Marignan.  Dans  cette  Italie,  où  il 
entrait  en  victorieux,  il  puisa  surtout  un  redoublement  de  goût  pour  la  magnificence; 
au  contact  de  l'art  et  des  artistes  italiens ,  ce  soldat  est  comme  touché  de  la  grâce.  Il 
arrachera  ces  grands  maîtres  à  leur  patrie.  Un  autre  bel  instant  de  sa  vie  est  celui  où 
il  les  réunit  à  sa  cour.  Très-national,  nous  l'avons  déjà  dit,  il  écoute  leurs  leçons, 
reçoit  leurs  conseils,  mais  il  confiera  à  des  artistes  français  les  plans  qu'il  a  conçus. 
On  a  cru  longtemps  que  Chambord  avait  été  l'œuvre  du  Primatice  :  c'est  une  erreur 
aujourd'hui  reconnue. 

Chambord  fut  entrepris  en  1526,  au  retour  de  la  captivité  de  Madrid.  La  fortune  du 
vainqueur  de  Marignan  avait  été  rudement  éprouvée ,  mais  sa  gloire  n'a  reçu  encore 
aucune  atteinte.  Il  a  été  héroïque  à  Pavie;  la  rigueur  de  Charles-Quint  envers  un  si 
grand  Roi,  son  prisonnier,  est  devenue  le  scandale  de  toute  l'Europe.  François,  dé- 
livré, ne  tient  compte  du  traité  de  Madrid  et  d'une  signature  arrachée  par  la  violence, 
il  se  prépare  à  la  guerre  ;  et  voici  où  il  se  montre  de  passion  bien  moins  italienne 
que  Louis  XII  :  il  a  abandonné  toutes  les  vieilles  prétentions  de  nos  Rois  sur  l'Italie, 
agitées  depuis  Charles  VIII,  il  ne  veut  plus  qu'en  chasser  l'Empereur.  Tout  en  se 
préparant  à  cette  lutte,  qui  sera  rarement  heureuse,  il  forme  d'immenses  projets  pour 
l'embellissement  du  domaine  royal ,  il  songe  à  ses  plaisirs  en  même  temps  qu'à  sa 
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vengeance ,  et  le  plus  vif  est  d'élever  des  palais  et  de  broder  des  pierres.  Bâtisseur 
et  guerrier,  c'est  tout  l'homme. 

Galant  aussi.  D'ailleurs,  si  l'on  en  croit  Brantôme,  aussi  malheureux  en  amour 
qu'en  d'autres  batailles.  Brantôme  a  recueilli  à  ce  sujet  le  témoignage  du  concierge 
de  Chambord,  qui  avait  été  valet  de  chambre  du  Roi.  Il  était  allé  en  ce  château  encore 
presque  neuf,  un  jour,  conduit  par  la  curiosité  de  lire  sur  la  fameuse  vitre  la  sentence  : 
Souvent  femme  varie.  —  «  J'avois  avec  moy,  dit-il,  un  fort  honneste  gentilhomme  du 
«  Périgord  qui  me  dit  soudain  :  Pensez-vous  que  quelques-unes  de  ces  dames  qu'il 
«  aimoyt  le  plus  et  de  la  fidélité  desquelles  il  s'assuroyt  le  plus,  il  les  avoit  trouvées 
a  varier  et  luy  faire  faux  bons  et  en  avoit  descouvert  quelque  changement  dont  il 
«  n'estoit  guère  content  et  de  despit  en  avoit  escript  ces  mots?...  Le  vieux  concierge 
«  qui  nous  ouyt  dit  :  Vrayment,  ne  vous  en  pensez  pas  mocquer,  car  de  toutes  celles 
«  que  je  luy  ay  jamais  veues  et  connues,  je  n'en  ay  vu  aucune  qui  n'allast  au  change 
«  et  comparaison.  » 

On  ne  sait  si  la  belle  qui  avait  attiré  le  Roi  à  Chambord,  dans  les  années  qui  pré- 
cédèrent la  captivité  de  Madrid,  alla  bientôt  «  au  change  »  ;  il  n'y  paraît  point  car  elle 
lui  inspira  pour  ce  lieu  un  goût  heureusement  durable,  puisqu'on  lui  doit  le  château 
neuf.  Il  s'agit  ici  d'une  comtesse  de  Thoury,  dont  le  manoir  aurait  été  situé  dans  le 
voisinage  ;  ce  n'est,  au  demeurant,  qu'une  légende.  Du  Cerceau  donne  une  autre  cause 
à  l'inclination  de  François  pour  Chambord,  la  même  qui  avait  attiré  à  Montfrault  les 
anciens  comtes  de  Blois.  «  Il  y  avait,  dit-il,  aux  bois  prochains  une  grande  quantité 
de  cerfs.  »  On  peut  encore  reconnaître  an  autre  motif  dans  la  proximité  de  Blois,  où 
François  avait  naguère  entrepris  d'achever  et  de  surpasser  l'œuvre  de  Louis  XII.  Il 
pouvait  ainsi  mener  de  front  ces  deux  superbes  entreprises  ;  mais  la  deuxième  lui 
fit  bientôt  oublier  la  première.  Chambord  l'emporta. 

Il  y  eut  de  longues  hésitations  sur  le  plan  définitif  qu'il  convenait  d'adopter.  Félibien 
parle  de  modèles  exécutés  en  bois,  qu'il  avait  vus  ;  ils  étaient,  de  son  temps,  tombés  aux 
mains  de  riches  amateurs  blésois.  Le  mieux  conservé  présentait  à  peu  près  la  figure 
du  bâtiment  central  :  point  d'ailes,  aucune  trace  du  grand  escalier,  dans  sa  forme  et 
sa  merveilleuse  allure  postérieures.  On  ne  saura  jamais  clairement  le  nom  de  l'artiste 
inspiré  qui  conçut  ce  chef-d'œuvre,  et  qui  fut,  sans  doute,  conduit  par  les  vifs  désirs  du 
Roi  à  ce  coup  de  génie.  M.  Loiseleur  fait  observer  que  François  était  revenu  de  Madrid 
«  la  tête  pleine  des  féeriques  constructions  moresques  ».  Une  savait  peut-être  pas  exacte- 
ment ce  qu'il  voulait,  mais  il  souhaitait  des  hardiesses  singulières,  il  rêvait  certainement 
de  quelque  gigantesque  poussée  de  pierres  vers  la  nue.  Le  plan  arrêté,  il  mit  à  l'exé- 
cuter une  passion  extraordinaire. 

Dix-huit  cents  ouvriers  y  furent  employés  pendant  environ  douze  ans.  Mais  quel 


212 


LES  CHATEAUX  HISTORIQUES  DE  LA  FRANCE. 


fut  l'architecte  ?  L'historien  de  Blois,  Bernier,  écrivant  à  la  fin  du  xvne  siècle,  examine 
l'opinion  qui  attribuait  à  l'Italien  Vignole  le  dessin  du  bâtiment,  et  n'y  trouve 
point  «  du  tout  d'apparence  ».  Félibien  a  fait  remarquer  que  Vignole  ne  vint  en 
France  qu'en  154-0,  avec  le  Primatice  «  retournant  alors  de  Rome  »,  où  le  Roi  l'avait 
envoyé  pour  faire  mouler  des  antiques.  Bernier  ajoute  un  renseignement  à  la  fois 
précis  et  vague  :  «  Il  est  assuré  que  celuy  qui  donna  ce  dessin  et  qui  le  conduisit  avait 
une  maison  à  Blois.  » 

M.  Viollet-Leduc  a  également  nié  avec  beaucoup  de  force  que  le  créateur  de  Cham- 
bord  fût  Italien.  «  On  prétend,  dit-il,  que  le  Primatice  fut  chargé  de  la  construction; 
le  Primatice  serait-il  là  pour  nous  l'assurer,  nous  ne  pourrions  le  croire.  »  Chambord 
ne  portait,  aux  yeux  de  Viollet-Leduc,  aucun  des  caractères  de  l'architecture  italienne, 
et  il  y  voyait  comme  plan,  comme  aspect,  une  œuvre  non  seulement  française, 
mais  des  bords  de  la  Loire  »  ;  il  n'a  jamais  douté  que  l'architecte  ne  fût  Français. 
«  C'est,  dit-il  encore,  quelque  maître  des  œuvres  françaises,  quelque  Claude  ou  Biaise 
a  de  Tours  ou  de  Blois.  »  Mais  écoutons  M.  de  La  Saussaye  :  «  Il  s'agit,  écrit-il,  d'un 
«  de  ces  praticiens  modestes  dont  les  noms  furent  éclipsés  par  ceux  des  grands 
«  artistes  italiens,  et  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  sortir  de  son  obscurité.  » 

La  découverte,  en  effet,  appartient  à  M.  de  La  Saussaye,  qui  va  nommer  l'heureux 
bénéficiaire  de  ses  longues  recherches  :  Pierre  Nepveu,  dit  Trinqueau^  maistre  de 
l'œuvre  de  maçonnerie  du  baptiment  du  chastel  de  Chambord. 

Le  nom  et  la  qualité  de  Pierre  Trinqueau  se  trouvent  exprimés  dans  un  document 
communiqué  à  M.  de  La  Saussaye  par  M.  Cartier,  d'Amboise.  C'est  le  «  Terrier  de  la 
baronnye  d'Amboise  »,  où  Pierre  Trinqueau  aurait  été  appelé  par  Charles  VIII,  qui 
fit  commencer  ce  château  en  14-90.  Il  était  donc  assez  vieux  en  1526.  Dans  ce  long 
intervalle,  on  peut  supposer  qu'il  avait  travaillé  à  la  construction  du  château  de  Blois, 
aux  gages  de  Louis  XII,  et  sans  autre  titre  que  celui-ci  :  «  Maître  de  l'œuvre  de  la  ma- 
çonnerie. »  Les  plus  grands  architectes  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  n'en  ont 
point  pris  d'autre  :  maistres  massons. 

Les  Mémoires  manuscrits  de  Félibien  sur  les  Maisons  royalles  de  France  font  aussi 
connaître  le  successeur  de  Trinqueau  en  1538;  ce  fut  Jacques  Coqueau  ou  Coque- 
reau ,  qui  se  pare  d'une  petite  décoration  nouvelle  ;  il  s'intitule  :  «  Maistre  masson  du 
Roy  »,  dans  un  marché  passé  pour  les  travaux  de  Chambord  en  1544.  Il  était  égale- 
ment du  pays.  M.  de  La  Saussaye  a  reconnu  à  Amboise  les  traces  du  notaire  Coqueau, 
son  parent,  sans  doute,  qui  instrumentait  au  temps  de  Louis  XII.  Voilà  donc  les  faits 
et  le  droit  établis  :  deux  architectes  qui  se  succèdent,  tous  deux  Français,  tous 
deux  des  bords  de  la  Loire,  Pierre  Nepveu  dit  Trinqueau,  Jacques  Coqueau  dit 
Coquereau. 
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Cependant  M.  Loiseleur  n'a  point  trouvé  que  les  deux  documents  sur  lesquels  s'est 
appuyé  M.  de  La  Saussaye  fussent  sans  réplique;  il  en  voudrait  tirer  seulement  «  une 
induction  en  faveur  de  la  nationalité  du  créateur  inconnu  de  Chambord  ».  Il  ne  con- 
teste pas  que  Pierre  Nepveu  et  Coqueau  aient  dirigé  l'exécution  de  l'entreprise,  ce 
qui  n'est  plus  contestable  \  mais  il  ne  lui  parait  pas  démontré  que  le  premier  ait  été 


l'auteur  du  plan.  Moins  exigeant,  d'ailleurs,  que  M.  de  La  Saussaye  dans  ses  recher- 
ches, M.  Loiseleur  se  contente  de  proclamer  que  cet  auteur  était  Français ,  bien 
Français,  probablement  de  cette  école  de  Tours  «  d'où  sortit  Jean  Juste,  que  Fran- 
çois Ier  appelait  son  «  sculpteur  ordinaire,  qui  est  Fauteur  du  tombeau  élevé  par 
«  Louis  XII  à  sa  famille  dans  l'église  de  Saint-Denis  ;  d'où  sortirent  Michel  Columb, 
«  qui  fit  pour  les  Carmes  de  Nantes  le  magnifique  tombeau  du  duc  de  Bretagne, 
«  François  II;  Pierre  Valence,  l'architecte  du  château  de  Gaillon,  etc..  »  Tout  cela 
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est  fort  bien;  mais  qui  empêche  que  Pierre  Nepveu  n'ait  été  de  cette  école  de  Tours? 
Il  ne  faut  pas  donner  à  cette  discussion  une  portée  qu'elle  ne  saurait  avoir;  il  suffit 
de  déplorer,  avec  31.  Francis  Wey,  l'obscurité  qui  enveloppe  nos  grands  artistes  na- 
tionaux, et  qui  permet  encore  et  permettra  longtemps  de  disputer  : 

«  Il  est  inouï,  il  semble  inexplicable  qu'une  si  admirable  école  d'architecture,  la 
«  seule  tradition  vraiment  belle,  avec  celle  des  émaux  de  Limoges,  qui,  en  dehors  des 
«  lettres,  ait  honoré  la  France,  se  soit  écoulée  inaperçue  de  la  critique  et  de  l'histoire, 
«  non  seulement  quant  à  ses  maîtres,  mais  encore  dans  son  ensemble...  » 

L'existence  que  l'on  faisait  à  ces  «  maîtres  »  était,  d'ailleurs,  aussi  courte  et  modeste 
que  le  fut  leur  réputation.  Ces  3Iémoires  de  Félibien  nous  apprennent  que  Pierre 
Nepveu  était  payé  à  raison  de  27  sols  6  deniers  par  jour,  soit  un  peu  moins  de  6  francs 
de  notre  monnaie.  Un  sieur  Denis  Gourdeau,  qui  avait  «  la  conduite  des  traits  de 
maçonnerie  »,  recevait  20  sols  ;  Jacques  Coqueau  eut  400  livres  de  gage, —  à  peu  près 
1,500  francs  d'aujourd'hui;  —  la  «  journée  »  du  maçon  se  payait  3  sols  2  deniers, 
exactement  61  centimes.  3Ialgré  cette  modicité  dans  la  main-d'œuvre,  Chambord  — 
sous  François  Ier  —  coûta  4-44,570  livres  6  deniers,  ou  1,727,473  fr.  20  c.  d'à  présent. 
Beaucoup  de  «  domestiques  »  du  Roy  vécurent  sur  cette  grande  dépense.  Chauvi gny, 
chevalier,  sieur  de  31urat,  se  fait  confier  «  l'ordonnance  des  ouvrages  et  des  paye- 
ments. »  Raymond  Forget,  secrétaire  de  Marguerite  d'Alençon,  «  fera  paiements 
suivant  ordonnance  »  de  ce  sieur  Chauvigny;  Antoine  de  Troyes  est  désigné  pour  le 
contrôle.  La  haute  surveillance  de  l'entreprise  est  mise  aux  mains  du  sieur  de  la 
Bourdaisière,  «  intendant.  » 

Si  l'on  se  reporte  à  la  description  du  «  modèle  en  bois  »  par  Félibien  et  par  Bernier, 
on  trouve  que  le  château  devait  être  primitivement  composé  «  d'un  grand  bâtiment 
«  carré,  ayant  quatre  tours  aux  quatre  coins,  et  quatre  principaux  appartemens,  sepa- 
«  rez  par  l'escalier  et  par  trois  grandes  salles  qui,  avec  l'escalier,  font  une  croix.  »  Nous 
insistons  sur  cet  «  escalier  »,  dont  le  plan  fut  entièrement  changé,  et  c'est  ce  qui  fait 
surtout  la  différence.  Le  «  modèle  »  avait  trois  étages,  et  portait,  aux  côtés  des  portes 
de  la  façade  du  devant,  deux  petites  tours  à  pans  qui  s'élevaient  jusqu'au  faîte  de 
l'édifice.  Toutes  les  fenêtres  étaient  percées  en  arcades;  toute  la  partie  extérieure 
apparaît  ornée  de  pilastres  espacés.  Ce  mode  d'ornementation  a  subsisté  dans  l'exé- 
cution définitive. 

François  Ier  ne  voulut  tout  d'abord  élever  que  le  groupe  de  bâtiments  encore 
appelé  le  Donjon.  Puis  sa  fantaisie  ou  la  conception  de  l'architecte  s'agrandissent  : 
on  ajoutera  les  ailes  qui  prolongent  et  entourent  le  monument,  enfin,  et  peu  après, 
les  galeries,  la  prodigieuse  lanterne  à  jour,  les  terrasses,  avec  leur  fouillis  d'orne- 
ments, toute  cette  couronne  magique. 
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Il  y  eut  ensuite  bien  des  tâtonnements  et  des  mécomptes.  L'entreprise  était  si  vaste 
que  les  yeux  les  plus  sûrs  et  la  tête  la  mieux  organisée  ne  purent  embrasser  les  diffi- 
cultés pratiques  et  l'infinité  des  détails.  Il  faut  pénétrer  dans  le  château  par  la  salle 
des  Gardes  pour  reconnaître  la  première  grande  faute  ;  à  la  vérité,  ce  fut  une  erreur 


superbe.  Ici,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  M.  Loiseleur,  l'abandon,  la  nudité  des 
murs  double  l'immensité.  Au  centre  de  cette  salle,  qui  occupe  tout  le  rez-de-chaussée, 
et  qui  a  la  forme  du  modèle  de  Blois,  —  la  croix  grecque,  —  s'élève  l'escalier  : 
chacun  des  grands  bras  de  cette  croix  est  long  de  cinquante  pieds,  large  de  plus 

t.  il.  29 
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de  trente.  La  cage  féerique  monte  et  se  déroule  ;  l'œil  en  pouvait  suivre  autrefois 
le  développement  jusqu'à  la  voûte,  chargée  de  lourds  ornements,  qui  supporte  les 
terrasses.  Les  planchers  qui  forment  les  deux  étages  actuels  n'existaient  point;  les 
quatre  pavillons  du  donjon  ne  communiquaient  entre  eux  que  par  les  plates-formes. 

Ces  grandes  hardiesses  —  ces  orgueilleuses  envolées  de  l'art  —  ne  répondaient  pas 
aux  nécessités  de  la  vie.  L'aspect  de  cet  escalier  était  sans  pareil  en  aucun  palais  du 
monde,  mais  l'incommodité  parut  promptement  choquante.  Cependant  les  apparte- 
ments que  chacun  des  pavillons  renfermait  à  chaque  étage,  étaient  desservis  par  un 
escalier  particulier.  On  en  compte  jusqu'à  treize  principaux,  et  quarante-sept  plus 
étroits,  montant  à  travers  «  ce  dédale  de  pierre  »  qui  ne  contient  pas  moins  de  quatre 
cent  quarante-quatre  chambres  ;  mais  ce  système  d'habitations  liées  seulement  par 
les  terrasses  comme  par  un  pont,  ne  pouvait  suffire  aux  besoins  d'une  Cour  nom- 
breuse, et  surtout  ne  formait  point  d'abri.  Ce  passage  à  ciel  ouvert,  dans  ce  pays 
brumeux  et  forestier,  sous  les  orages  de  l'été,  les  vapeurs  de  l'automne,  les  neiges 
des  hivers,  était  impraticable  autant  que  l'envie  d'isoler  cet  escalier  central,  ce 
chemin  céleste  de  la  Lanterne,  l'honneur  et  la  surprise  du  monument,  avait  été 
belle. 

On  ne  voit  plus  s'élever  la  spirale  sans  fin,  et  il  faut  s'engager  maintenant  à  l'inté- 
rieur même  de  la  cage  pour  suivre  la  montée  du  noyau  à  jour,  dans  lequel  un 
autre  escalier  plus  petit,  à  une  seule  rampe,  s'élance  et  circule,  à  partir  du  niveau  des 
terrasses  jusqu'au  belvédère  surmonté  de  la  Fleur  de  Lys.  Les  ornements  prodigués 
partout,  sont  d'une  richesse  et  d'une  variété  si  soutenue  que  pas  un,  sauf  les  emblèmes, 
ne  s'y  répète.  On  arrive  au  dernier  étage  :  même  luxe  d'ornement  dans  ces  salles, 
dont  le  plafond  forme  voûte  ;  mais  leur  aspect,  à  l'instant,  vous  frappe  ;  ce  n'est  plus 
la  délicatesse  qui  règne  dans  les  autres  parties.  Vous  venez  de  rencontrer  le  premier 
argument  qui  démontre  l'addition,  postérieure  à  la  construction,  des  planchers  infé- 
rieurs. Ces  caissons  énormes,  grossièrement  peints  et  dorés,  ont  été  disposés  pour 
l'effet  surtout,  pour  être  vus  d'en  bas.  Les  Salamandres,  les  F  couronnés,  sont  de  pro- 
portion presque  colossale;  quelques-uns  gardent  encore  des  traces  d'or  et  d'enlumi- 
nure. A  la  terminaison  extérieure  de  chacune  des  voûtes  qui  porte  en  décoration 
d'énormes  rosaces  actuellement  cachées  par  les  façades  ajoutées,  il  est  aisé  de  voir  que 
chacune  des  extrémités  de  la  croix  formait  une  baie  ouverte  du  sol  au  sommet  de 
l'arc. 

C'est  dans  une  de  ces  salles,  naturellement  au  nombre  de  quatre,  —  les  bras  de  la 
croix,  —  que  le  Bourgeois  gentilhomme  fut  joué  pour  la  première  fois  devant  Louis  XIV 
et  sa  Cour  ;  nous  reviendrons  sur  cette  circonstance  célèbre  ;  elle  a  fait  penser  à  quel- 
ques écrivains  que  les  deux  étages  coupant  la  hauteur  de  l'édifice,  dataient  du  xvne  siè- 
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cle.  Une  pareille  supposition  tombe  devant  le  témoignage  de  Du  Cerceau,  qui  écrivait 
en  1576  et  qui  les  avait  vus. 

Cette  réforme,  assurément  regrettable  mais  nécessaire,  remonte  à  une  époque  très- 
antérieure,  et  probablement  aux  premiers  temps.  Les  entailles  pratiquées  dans  les 
rampes  de  l'escalier  pour  permettre  d'entrer  dans  les  salles  ne  trahissent  point  de 
date,  mais  les  raccords  ont  un  style  ;  le  manteau,  les  chambranles  des  cheminées  égale- 
ment :  c'est  celui  du  xvie  siècle.  Il  est  encore  facile  d'observer  que  ces  vastes  manteaux, 
d'ailleurs  sans  ornements,  ont  été  plaqués  contre  les  murailles  et  par  conséquent  que 
les  cheminées  sont  rapportées.  M.  Loiseleur  a  retrouvé  une  tradition  d'après  laquelle 
François  Ier  lui-même  et  ses  architectes  auraient  essayé  de  remédier  à  la  faute  com- 
mise, sans  sacrifier  l'idée  première,  l'isolement  superbe  de  l'escalier.  On  aurait  appli- 
qué d'abord  aux  murailles  «  de  légères  galeries  de  bois  qui  communiquaient  d'une 
terrasse  à  l'autre».  Ces  galeries  furent  encore  insuffisantes  ;  il  fallut  donc  abandonner 
les  expédients,  en  revenir  au  grand  et  déplorable  moyen  :  les  planchers  furent  posés. 

On  put  donc  désormais,  selon  les  saisons,  aller,  à  couvert  ou  à  découvert,  du  donjon 
aux  ailes.  Nous  suivrons  le  chemin  couvert  qui  nous  permettra  de  parcourir  rapide- 
ment les  grands  appartements  et  les  deux  chapelles,  en  nous  bornant  pourtant  à  cette 
heure  aux  parties  qui  furent  au  moins  entamées,  sinon  achevées  par  le  Roi  François. 
Il  commença  la  grande  tour,  regardant  l'ouest,  qui  ne  fut  terminée  que  par 
Catherine  de  Médicis.  Cette  princesse  aima,  du  reste,  assez  peu  Chambord.  Ce  paysage 
gris  où  la  pluie  semble  plus  lourde,  où  les  hivers  paraissent  plus  longs,  choquait  des 
yeux  accoutumés  aux  horizons  déjà  si  lumineux  de  la  Toscane;  elle  préféra  Blois  et  le 
spectacle  mouvant  de  la  Loire  reflétant,  pendant  la  nuit,  les  étoiles  que  consultait  sa 
superstition.  La  Florentine  vit  tomber  misérablement  à  Blois,  ce  grand  Guise,  la  ter- 
reur de  sa  vie  après  le  premier  Balafré,  son  père.  Terreur  salutaire,  puisqu'elle  lui 
inspira  du  moins  une  pensée  vraiment  française,  celle  de  sauver,  à  la  Saint-Barthé- 
lemy,  ce  Henri  deNavare  qu'elle  comptait  bien  opposer  aux  Guises,  quelque  jour  — 
et  qui  devait  être  Henri  IV. 

La  grande  chapelle,  renfermée  dans  cette  tour  de  l'ouest,  est  de  Henri  II.  Nous  y 
reviendrons.  La  petite,  appelée  depuis  l'Oratoire  de  la  Reine  de  Pologne,  a  moins 
d'effet  et  plus  de  charme.  Nous  sommes  ici  au  cœur  des  appartements  de  François  Ier. 
Au-dessus  de  la  voûte,  chargée  de  la  même  sorte  d'ornements,  mais  exécutés  avec 
plus  de  finesse,  qui  se  voient  dans  la  salle  des  Gardes,  est  une  terrasse  attenant  à 
la  chambre  même  du  Roi.  Au-dessous,  un  escalier  descend,  qui  communique  avec 
les  fossés. 

Cette  terrasse  était  le  lieu  du  château  qui  plaisait  le  mieux  à  François.  Un  historien 
de  Chambord  l'y  représente  assis  pendant  les  soirées  d'été,  quand  les  brumes  ne 
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montaient  point  du  Cosson  et  de  toute  cette  terre  de  sable  qui  n'est  qu'une  croûte 
volante  recouvrant  l'argile.  Ce  qu'on  appelait  la  petite  bande  de  la  Cour  y  entourait  le 
monarque  galant,  encore  aimé,  admiré,  dans  ce  premier  déclin  de  sa  jeunesse.  On  a 
observé  que  les  escaliers  secrets,  les  couloirs  obscurs,  étaient  multipliés  de  ce  côté  du 
château.  Autant  de  passages  secrets  pour  les  belles  galantes  dont  l'ingratitude  devait 
inspirer  plus  tard  à  François  ce  distique  amer  sur  lequel  nous  avons  déjà  donné 
l'anecdote  de  Brantôme.  Ces  deux  vers  auraient  été  inscrits  parle  Roi,  avec  la  pointe 
d'une  émeraude  montée  en  bague,  sur  la  vitre  de  sa  chambre. 

Mais  était-ce  bien  un  distique  ?  étaient-ce  bien  ces  deux  vers  si  souvent  répétés  ? 


Recourons  encore  à  Brantôme.  Aussi  bien  nous  n'avons  cité  que  le  trait  malin  du 
concierge  dans  cette  visite  que  fit,  à  Chambord,  le  conteur  graveleux  accompagné  du 
«  gentilhomme  périgourdin  »,  son  ami.  Ce  valet,  avant  que  de  s'ouvrir  sur  les  bles- 
sures reçues  par  son  royal  maître,  avait  montré  la  plainte  du  blessé  :  —  «  Tenez,  mon- 
sieur, si  vous  n'avez  veu  de  l'escripture  du  Roy,  en  voilà  !  »  —  Et  Brantôme  lut,  mais 
seulement  ces  deux  mots  :  Toute  femme  varie. 

La  légende  a  toujours  raconté  que  lorsque  François  fit  connaître  une  opinion  si 
désobligeante  pour  la  fille  d'Ève,  mais  qui,  d'ailleurs,  était  fondée  sur  tant  d'expé- 
rience, il  se  trouvait  en  la  compagnie  de  sa  sœur,  la  Reine  de  Navarre.  La  «  Margue- 
rite des  Marguerites  »  aurait  pu  réclamer  contre  la  sentence  :  elle  n'avait  pas  varié 
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dans  sa  tendresse  pour  ce  frère  trahi  partant  d'autres,  et,  surtout,  ne  le  quitta 
point  dans  les  tristesses  de  ses  derniers  jours. 

En  1538,  époque  à  laquelle  le  château  avait  revêtu  presque  toute  sa  grande  parure, 
et  comme  un  air  superbe  d'achèvement  prochain,  ces  misères  de  la  chute  du  règne  et 


de  la  fin  du  Roi  ne  se  faisaient  pas  encore  sentir.  C'est  l'année  suivante  (1539) 
qu'eut  lieu  la  visite  de  Charles-Quint.  Le  donjon  était  terminé.  L'Empereur  se  récria  : 
il  voyait  dans  cette  admirable  demeure  «  un  abrégé  de  ce  que  peut  effectuer  l'indus- 
trie humaine  ».  Ce  mot  impérial  a  été  conservé  dans  les  légendes  de  la  Cour  et  du 
pays,  car  il  nous  arrive  par  Bernier,  le  vieil  historien  de  Blois.  Ce  ne  fut  point  la  seule 
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flatterie  que  ce  «  maître  des  deux  mondes  »  sut  présenter  à  la  crédulité  de  François 
qui  se  faisait  son  hôte. 

La  réception  avait  été  vraiment  royale.  Bernier  en  a  également  conservé  tout  le 
détail,  qui  fait  sourire  et  qui  indigne  si  l'on  vient  à  songer  à  la  façon  dont  Charles- 
Quint  paya  cette  hospitalité  fastueuse.  Un  «  essaim  de  Nymphes  et  de  Dianes  chas- 
seresses attendait  à  l'une  des  portes  du  parc,  et  marcha  devant  lui,  jetant  des  fleurs 
sur  son  passage,  chantant  des  hymnes.  »  C'était  tout  le  choix  de  la  jeunesse  féminine 
à  la  Cour  et  parmi  la  noblesse  de  cette  contrée  si  riche  en  noblesse.  Les  hymnes 
avaient  été  composés  par  Claude  Chapuis,  poète  et  valet.  On  a  vu  d'autres  fois  cet 
assemblage.  Chapuis  est  intitulé  «  valet  de  chambre  du  Roi  »  ;  ses  rimes  sont 
«  méchantes  »  et  l'on  ne  nous  pardonnerait  point  de  les  citer,  car  ce  serait  inviter  à 
les  lire. 

On  se  souviendra  qu'un  peu  plus  d'un  an  auparavant,  après  le  traité  de  Cambrai, 
Charles  et  François,  subitement  rapprochés,  avaient  eu  à  Aigues-Mortes  une  entrevue, 
et  que  Charles  alors  avait  reconnu  pour  légitimes  les  prétentions  du  Roi  sur  le  duché 
de  Milan.  A  cette  heure  ,  il  avait  demandé  et  obtenu  le  passage  à  travers  la  France, 
pour  aller  réduire  les  Gantois  révoltés.  On  ne  se  contentait  point  de  le  recevoir,  on 
s'ingéniait  à  lui  donner  des  fêtes.  Il  vit  autour  de  son  ancien  rival,  devenu  son  ami, 
ce  cortège  célèbre  d'artistes  et  de  savants  qu'il  n'avait  pu  attirer  auprès  de  lui  malgré 
sa  puissance  ;  il  paraît  en  avoir  conçu  une  mortelle  envie,  mêlée  d'appréhensions  bien 
naturelles ,  Car  il  savait  que  plusieurs  des  conseillers  de  François  l'engageaient  sour- 
noisement à  retenir  le  voyageur.  C'eût  été  une  bonne  proie  et  la  vraie  revanche  de 
Madrid.  Il  savait  aussi  que  le  prince  avait  repoussé  cette  proposition  avec  colère;  il 
comptait  sur  la  générosité  du  Roi-Chevalier  qui  la  poussa  jusqu'à  ne  point  lui  parler 
à  Chambord  de  ses  engagements  sur  le  Milanais  ;  et  puis  il  s'en  fiait  aux  maîtres  du 
maître,  à  la  «  petite  bande  de  la  Cour  »  qui  était  à  lui  :  l'Amiral  de  Chabot,  le  Chance- 
lier Poyet ,  Montmorency ,  la  duchesse  d'Etampes.  Les  deux  souverains  chassaient 
ensemble,  ou  s'en  allaient  se  tenant  par  le  bras,  Charles,  toujours  plein  de  compli- 
ments sur  ce  qu'il  voyait,  François,  exposant  les  plans  gigantesques  qui  hantaient  à 
nouveau  son  esprit  possédé  par  le  charme  de  ce  lieu  sauvage  qu'il  avait  rendu  si 
magnifique.  Il  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  détourner  le  lit  de  la  Loire  qui  vien- 
drait baigner  le  pied  du  château.  Charles-Quint  écoutait,  approuvait  chaudement;  il 
n'aurait  pas  été  fâché  de  voir  s'engloutir,  dans  cette  folle  entreprise,  les  trésors  de 
France  qu'il  trouvait  toujours  mal  employés  quand  ils  l'étaient  à  entretenir  des  soldats. 

A  peine  hors  de  la  terre  hospitalière,  il  nia  tout  ce  qu'il  avait  promis  à  Aigues- 
Mortes.  —  Qu'on  me  montre  un  écrit  !  dit-il.  Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  comment 
la  guerre  se  ralluma.  François  ne  se  consola  jamais  d'être  devenu  la  fable  de  l'Eu- 
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rope  par  cette  aventure.  C'est  alors  que  les  années  sombres  commencent.  Il  recherche 
l'alliance  des  Turcs,  et  la  risée  de  l'Europe  se  change  en  un  cri  de  réprobation  et  de 
colère.  Les  revers  se  multiplient.  En  1544-,  les  Impériaux  arrivent  jusqu'à  Meaux, 
et  François  s'écrie  :  «  Dieu  !  que  tu  me  fais  payer  cher  cette  couronne  que  je  croyais 
avoir  reçue  comme  un  don  de  ta  main.  » 

Le  dernier  coup,  ce  fut  la  trahison  de  la  favorite,  la  duchesse  d'Etampes,  vendue, 
outrageusement  vendue  à  Charles-Quint.  Le  Roi  sentit  qu'il  ne  fallait  plus  compter 
sur  rien  ni  sur  personne  en  ce  monde.  Tant  de  chagrins  l'avaient  vieilli  avant  l'âge  j  une 
fièvre  implacable  le  dévorait.  On  peut  consulter  ceux  de  ses  portraits  qui  ont  été  faits 
vers  la  fin  de  sa  vie  :  c'est  la  ruine  vivante  du  brillant  vainqueur  de  Marignan. 
Vers  154-5,  les  médecins  lui  conseillèrent  le  séjour  deChambord;  il  y  vint  de  Fontai- 
nebleau, au  mois  de  mars,  et  rentra  dans  ses  appartements  de  l'aile  orientale,  appelée 
depuis  Aile  d'Orléans.  On  le  vit  se  traîner  sur  les  terrasses  ou  dans  les  avenues, 
jouissant  tristement  de  cette  admirable  perspective  aérienne  qu'il  avait  créée.  Il  ne 
devait  plus  revoir  le  château,  d'où  il  partit  au  mois  de  mai., Moins  de  deux  ans  après  il 
mourut  ! 


III 


1 


Le  Croissant  de  Henri  II,  placé  au-dessus  de  VF  de  son  père,  indique  les  parties 
achevées  par  le  nouveau  Roi  de  France.  Henri  n'est  point  «  le  roi  de  Cliambord  », 
pour  lequel  il  eut  seulement  un  beau  commencement  de  la  passion  paternelle.  Ni  la 
Reine  Catherine,  nous  l'avons  dit,  ni  Diane  la  favorite  ne  la  partagèrent.  Autour  du 
Roi  François,  à  peine  mort,  déjà  des  plaintes  se  font  entendre  contre  le  site 
marécageux  qu'il  a  choisi  pour  servir  de  cadre  à  sa  royale  fantaisie.  Diane  doit  gar- 
der de  la  fièvre  cette  beauté  fameuse,  le  gage  de  sa  puissance  qui  sera  si  durable,  que 
les  courtisans  nommeront  en  riant  la  dame  d'Anet  «  Son  Éternité  ».  Au  reste,  François 
lui-même  s'était  ému  des  doléances  de  ses  courtisans  contre  cette  grande  humidité 
dont  il  avait  souffert  dans  ses  derniers  séjours  au  château,  alors  que  toute  cette  vigueur 
physique  si  célèbre  s'était  évanouie,  et  que  le  fier  champion  d'autrefois,  ayant  de  si 
peu  dépassé  le  demi-siècle,  n'était  plus  qu'un  vieillard.  Il  avait  même  appelé  un  ingé- 
nieur italien,  le  chargeant  de  donner  quelque  réveil  à  "ces  eaux  dormantes  qui  enve- 
loppaient le  pied  du  château,  et  de  canaliser  le  cours  du  Cosson.  Ces  modestes  travaux 
seraient  restés  bien  loin  du  plan  gigantesque  auquel  avait  autrefois  souri  Charles- 
Quint  :  il  ne  s'agissait  plus  de  détourner  la  Loire  ! 
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L'emblème  de  Diane  vint  un  peu  varier  dans  le  château  les  ornements  précédents. 
La  forme  et  le  dessin  en  étaient  peu  divers;  la  Salamandre,  l'F  couronné,  se  répètent 
partout.  N'oublions  pas  pourtant  un  riche  et  gracieux  motif,  décorant  surtout  les 
fenêtres  de  l'aile  d'Orléans;  c'est  un  ornement  fleurdelysé  en  forme  de  couronne 


royale,  d'un  effet  saisissant  et  très-noble  ;  il  faut  en  faire  honneur  à  François  Ier.  Quant 
au  Croissant,  si  souvent  enlacé  dans  d'autres  lieux  avec  l'H ,  on  le  voit  à  Chambord 
figurer  seul.  C'est  même  un  fait  curieux  et  un  point  historique. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  ce  Croissant  fut  «  un  emblème  à  double 
entente.  »  Jl  rappelait  certainement  le  prénom  de  la  favorite,  et  il  lui  appartenait, 
mais  il  était  «  officiellement  »  devenu  celui  du  Roi,  et  là,  où  ne  se  voyait  pas  l'enla- 
cement hardi  de  l'H  et  du  C,  les  peuples  ne  reconnaissaient  point  le  scandale.  Reste 
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la  devise,  qui  était  ouvertement  celle  de  la  duchesse  de  Valentinois  :  Donec  totum 
impleat  orbem,  —  Jusqu'à  ce  que  la  lune  remplisse  son  orbe  tout  entier.  M.  de  La  Saussaye, 
qui  a  suivi  cette  discussion  avec  son  érudition  ordinaire,  donne  une  explication  satis- 


faisante sur  la  décence  de  la  devise  même  que  Diane  s'était  attribuée,  mais  n'avait 
pas  entièrement  imaginée,  et  qui  venait  de  loin.  Le  duc  René  d'Anjou,  un  siècle 
auparavant,  avait  fondé  l'Ordre  du  Croissant  dont  la  légende  était  le  mot  Loz 
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(honneur)  en  croissant —  par  allusion  a  la  lune,  qui  va  s'arrondissant  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  devenue  un  disque  complet.  Henri  II  put  s'en  emparer  et  dire  que  sa  renom- 
mée irait  «  en  croissant  »  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  rempli  le  monde.  Diane  lui  donna 
un  autre  sens.  Ce  qui  remplirait  le  monde,  ce  serait  le  pouvoir  de  sa  beauté.  Ainsi 
la  devise  eut  bien  la  «  double  entente  »  dont  nous  venons  de  parler  ;  mais  la  signifi- 
cation menaçante  que  la  favorite  y  attachait,  demeura  la  vraie. 

Henri  II  trouva  complète  la  décoration  intérieure  des  parties  du  château  habitées 
par  son  père.  M.  Loiseleur  a  restitué  par  la  pensée  les  trésors  d'art  et  d'ameublement 
que  François  y  avait  rassemblés.  Il  nous  montre  telle  galerie,  «  toute  pleine  de  fresques 
dues  à  Jean  Cousin  ».  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  grand  maître  français  n'ait  travaillé 
à  l'ornementation  de  Chambord.  Dans  quelle  mesure?  on  ne  peut  le  savoir,  grâce  au 
pillage  révolutionnaire  qui  «  a  dispersé  et  fondu  tant  de  raretés  ».  Peintre  et  sculpteur, 
Jean  Cousin  avait  pu  enrichir  de  plus  d'une  façon  le  palais  favori  du  Roi  dont  il  a  fait 
un  buste  si  connu.  —  On  sait  également  que  François  Ier  avait  réuni,  à  grands  frais,  les 
portraits  des  savants  grecs,  réfugiés  dans  les  villes  italiennes  après  la  prise  de  Constan- 
tinople.  Ils  avaient  été  exécutés  en  Italie,  sous  la  direction  du  Vinci  et  d'un  artiste  fran- 
çais, élève  de  Jean  Cousin,  Martin  Fréminet.  C'est  ici  l'occasion  de  remarquer,  une  fois 
de  plus,  le  soin  de  François  Ier  à  toujours  placer,  à  coté  des  maîtres  italiens  qu'il  entre- 
tenait, un  maître  national.  Cette  intéressante  galerie  des  Savants  grecs  figurait  à  Cham- 
bord. Nous  croyons  volontiers,  avec  M.  Loiseleur,  que  le  château  devait  être  rempli 
de  «  riches  tapisseries,  d'émaux  précieux  »,  de  meubles  et  d'objets  curieux  de  tout 
genre.  Henri  II  dut  ajouter  à  ces  richesses.  Mais  son  règne  fut  court  et  troublé;  le  peu 
de  gloire  qu'il  nous  donna  revient  aux  Guises,  les  profits  en  furent  pour  sa  maîtresse, 
cette  dévorante  et  superbe  Diane,  moitié  déesse,  moitié  louve.  L'excuse  de  ce  pauvre 
Roi ,  c'est  qu'il  fut  entraîné  à  des  événements  plus  grands  que  son  intelligence,  et 
abandonné  à  des  passions  plus  fortes  que  son  cœur. 

Une  dispute  piquante  s'est  élevée  sur  une  conjecture  naguère  avancée  par  l'un  des 
historiens  de  Chambord,  M.  Merle.  On  sait  déjà  que  Henri  II  fit  la  cour  de  l'ouest  et 
acheva  la  chapelle.  Le  Croissant,  partout,  s'y  voit  au-dessus  de  l'F.  De  grands  cintres 
retombent  sur  des  colonnes  accouplées  qui  s'appuient  aux  murailles.  Tout  cet  effet 
est  très-simple  et  très-grand.  D'ailleurs,  c'est  la  partie  la  mieux  conservée  de  tout  le 
château . 

On  doit  également  à  Henri  l'escalier  imité  de  celui  de  l'aile  d'Orléans  et  qui  con- 
duit à  cette  chapelle  et  aux  appartements  occupés  successivement  ,  après  plus  d'un 
siècle  d'intervalle,  par  François  Ier  et  par  Louis  XIV.  La  Salamandre  d'or  ici  a  brillé 
aux  plafonds,  le  Soleil  se  voit  sculpté  sur  les  volets  de  plusieurs  fenêtres.  L'escalier, 
dit  de  Henri  II,  est  un  des  morceaux  les  plus  exquis  de  ces  constructions  de  la  deuxième 
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période,  avec  ses  cariatides  non  terminées.  C'est  cet  état  d'inachèvement,  favorable  à 
toutes  les  suppositions,  qui  créa  le  débat  dont  nous  parlons  :  ces  cariatides  portent-elles 
les  trois  ligures  de  Henri  II,  de  Diane  et  de  Catherine  ? 

M.  Merle  n'a  pas  craint  de  l'affirmer,  ajoutant  que  la  mort  prématurée  du  Roi  avait 
empêché  la  parfaite  exécution  de  ces  trois  portraits,  arrêtée  par  la  Reine  —  ce  qui 
eût  été  assez  conforme  à  son  rôle  d'épouse  outragée  recouvrant  ses  droits.  La  discus- 
sion a  été  vive  et  la  fin  en  a  été  plaisante.  L'imagination  de  M.  Merle  s'était  fort 


échauffée,  l'indignation  de  ses  contradicteurs  ne  fut  pas  moins  brûlante.  Ils  ont  fait 
ressortir  l'inconvenance  que  Henri  II  aurait  commise  en  se  faisant  ainsi  représenter 
entre  sa  maîtresse  et  sa  femme,  et  ils  ont  protesté  pour  le  Roi.  Par  malheur,  on  avait 
omis  de  considérer  attentivement  l'objet  du  procès  avant  de  l'entamer.  L'allégation 
de  M.  Merle,  et  les  pudeurs  honorables  qu'elle  avait  allumées,  se  sont  évanouies  d'elles- 
mêmes;  un  jour,  en  y  regardant  de  plus  près,  on  s'est  aperçu  que  ces  trois  cariatides 
représentaient  une  femme  entre  deux  hommes,  et  non  un  homme  entre  deux  femmes  : 
le  nœud  de  la  querelle  était  tranché. 

Cette  aventure  doit  servir  à  prouver  que,  dans  ces  sortes  d'études  si  complexes  et  si 
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difficiles,  puisqu'un  écrivain  y  rencontre  à  la  fois  l'art  et  l'histoire,  il  doit  se  garder 
des  fantaisies  de  l'un  pour  expliquer  les  curiosités  de  l'autre.  Le  premier  mérite  du 
monographe  d'une  immensité  telle  que  Chambord  est  modeste  :  c'est  l'attention. 
«  Car,  enlin  »,  écrivait  au  commencement  du  xvne  siècle,  André  Du  Cliesne,  l'auteur 
des  Antiquités  et  recherches  des  villes  et  châteaux  de  toute  la  France  (sans  parler  des 
autres  ouvrages  de  ce  robuste  savant  des  vieux  temps),  «  car,  enlin  que  je  ne  mette 
«  en  compte  les  maisons  de  plaisance,  les  palais  et  autres  châteaux  que  quelques 


«  seigneurs  ont  fait  bastir  assez  richement,  cettuy-ci  de  Chambord  est  bien  le  plus 
«  merveilleux  en  toutes  pièces  rares  qu'il  y  ait  guères  en  Europe.  »  La  description 
de  ces  «  pièces  rares  »,  bien  que  les  richesses  intérieures  aient  disparu  grâce  à  la  dévas- 
tation de  1793,  demanderait  des  volumes;  encore  est-il  bon  de  se  démêler  dans  ce 
dédale,  et  il  n'est  que  prudent  de  renoncer  à  refaire  par  des  déductions  ou  des  hypo- 
thèses les  parties  tronquées  ou  inachevées. 

Cette  cour  de  l'ouest,  entreprise  par  Henri  II,  soulève  un  autre  problème,  dont  la 
solution  nous  paraît  hasardeuse  et  dont  l'examen  nous  amènerait  trop  tôt  au  règne 


228 


LES  CHATEAUX  HISTORIQUES  DE  LA  FRANCE. 


de  Louis  XIV,  qui  a  laissé  dans  Chambord  plus  de  souvenirs  de  sa  grande  vie  royale 
que  de  preuves  de  son  goût.  Des  bâtiments  ferment  les  cours  de  toutes  parts,  et  ceux 
de  ces  bâtiments  qui  regardent  le  midi,  présentent  bien  pis  qu'un  inconvénient  :  cela 
paraît  une  lamentable  faute  que  d'avoir  ainsi  masqué,  des  deux  façades  du  château,  la 
plus  pittoresque  et  la  plus  belle.  De  ce  côté,  en  effet,  Chambord,  sans  cette  ligne  de  con- 
structions monotones  qui  forcent  à  s'éloigner  pour  le  bien  voir,  apparaîtrait  dans  toute 


son  originalité  majestueuse;  la  partie  centrale  s'avance  hardiment  sur  les  cours,  les 
deux  ailes  se  détachent,  fortes  et  légères,  et  l'on  retrouve  ici  le  même  mouvement,  la 
même  grâce  vivante,  le  même  relief  saisissant  que  rendent  les  profils  du  palais  aper- 
çus du  pont  sur  le  Cosson.  Malheureusement,  et  nous  le  redisons  avec  insistance, 
l'éloignement  est  nécessaire  pour  juger  ce  grand  et  admirable  effet.  Il  faut  surtout 
accuser  de  ce  vice  Louis  XIV,  qui  a  fait  recouvrir  ces  bâtiments  de  pesantes  et  abo- 
minables mansardes.  M.  le  comte  de  Chambord  a  entrepris  de  restaurer  les  terrasses 
à  l'italienne  qui  les  couvraient  autrefois.  Ce  travail  sera  long  et  coûteux. 

Et  maintenant,  qui  a  élevé  ces  constructions,  utiles  peut-être,  puisqu'elles  paraissent 
toujours  avoir  servi  de  communs,  d'ailleurs,  en  soi-même  fort  belles,  et  qui  durent, 
dans  leur  premier  état,  s'harmoniser  avec  l'ensemble  ?  C'est  sûrement  François  Ier  : 
tout  porte  à  reconnaître  encore  ici  sa  main.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  la  cour 
était  fermée  depuis  longtemps  lorsqu'écrivait  Androuet  Du  Cerceau  ;  aucune  tradition 
du  temps  où  elle  ne  l'aurait  pas  été  ne  demeurait  vivante  :  «  Autour  de  ce  corps  de 
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«  logis  que  j'appelle  dongeon,  est  la  court  régnante  en  trois  costez  qui  sont  fermez 
«  de  bastimeitfs  dont  les  bas  estages  servent  d'offices;  et  le  dessus,  ce  sont  terraces 
«  qui  ont  esté  ainsi  ordonnées  pour  garder  les  veuesdudit  dongeon.  »  C'étaitdu  moins 


une  précaution  intelligente  que  de  «  garder  ces  veues  »,  Louis  XIV  ne  s'en  soucia  guère, 
et  son  lourd  architecte  favori,  Mansard,  encore  moins.  Les  casernes,  que  fit  construire 
sur  la  droite  de  cette  partie  méridionale  de  la  cour  le  Maréchal  de  Saxe,  ont  achevé  le 
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dommage.  Ces  casernes  sont  peut-être  un  glorieux  souvenir;  mais  l'art  aussi  veut 
qu'on  le  glorifie;  et  mettre  bas  cette  maçonnerie  militaire,  en  serait  assurément  le 
meilleur  moyen. 

On  doit  regretter  que  Henri  II,  au  lieu  d'entreprendre  la  continuation  du  plan  gé- 
néral de  Cliambord,  qu'il  ne  put  conduire  à  son  terme,  ne  se  soit  pas  proposé  plutôt 
la  perfection  et  le  fini  des  détails  dans  les  parties  achevées.  C'eût  été  une  grande  abné- 
gation sans  doute,  dans  un  roi ,  dans  un  Valois  surtout  ;  mais  aussi  pour  une  âme 
véritable  d'artiste,  la  tentation  aurait  été  pressante.  Que  de  belles  choses  à  polir,  à 
consommer,  ne  fût-ce  que  sur  ces  merveilleuses  terrasses  qui  supportent  le  couronne- 
ment de  l'édifice!  Ici,  se  reconnaît  partout  un  caractère  de  singularité  et  de  grandeur, 
un  souffle  créateur  et  puissant,  dont  il  n'y  a  peut-être  pas  dans  toute  la  France  de  plus 
frappant  modèle.  Les  cheminées  sont  des  chefs-d'œuvre,  «  dont  la  construction  dés- 
espère les  architectes,  à  présent  que  l'art  dégénéré  en  fait  de  longs  tuyaux  désa- 
gréables à  la  vue  ».  Ces  cheminées  ne  portent  pas  les  vrais  ornements  qui  leur  étaient 
destinés.  Des  losanges  d'ardoise  coupent  et  décorent  la  pierre,  et  ne  sont  là,  pour- 
tant, que  des  plaques  d'attente  que  devaient  remplacer  des  marbres.  Voilà  les  travaux 
qu'un  continuateur  modeste  et  convaincu  aurait  voulu  terminer  avant  tout;  Henri 
ne  fit  peut-être  qu'en  ajourner  le  soin  et  l'envie,  il  ne  pouvait  prévoir  que  son  règne 
ne  serait  que  de  peu  d'années. 

L'époque  de  ses  différents  séjours  à  Chambord,  dont  plusieurs  furent  assez  longs,  est 
mal  connue;  on  sait  qu'il  s'y  trouvait  pendant  l'hiver  de  1552.  Les  Guises  avaient  alors 
poussé  le  Roi  à  la  reprise  de  la  guerre  contre  Charles-Quint ,  arrivé  au  plus  haut 
degré  de  sa  puissance.  L'Empereur  avait  rétabli  le  Concile  de  Trente  et  n'en  espérait 
pas  moins  que  la  restauration  de  l'unité  religieuse  en  Allemagne.  Henri  s'allie  aux 
Princes  protestants  et  reçoit  d'abord  à  Fontainebleau  leurs  envoyés.  Le  16  janvier  de 
cette  année  1552,  il  ratifie  à  Chambord  le  traité  conclu  en  1551.  Le  10  mars,  il  se 
met  à  la  tête  de  son  armée,  prend  Toul  et  Verdun,  qui  demeurèrent  à  la  France  ;  mais 
ce  fut  le  duc  de  Guise  qui,  peu  après,  nous  rendit  Calais.  La  reine  Marie  d'Angleterre 
s'était  mêlée  à  la  lutte.  La  popularité  de  ce  terrible  sujet  effaça  la  gloire  du  Souve- 
rain ;  la  guerre  la  plus  dangereuse  était  celle  qui,  dès  lors,  s'allumait  entre  Guises  et 
Valois. 

Pendant  cette  campagne  de  Lorraine,  la  Cour  étant  à  Chambord,  on  fit  devant  elle 
l'essai  d'un  modèle  d'arquebuse  imaginée  par  Dandelot,  frère  de  l'Amiral  de  Coligny. 
L'arme  nouvelle  fut  bientôt  donnée  à  tous  les  soldats  français,  et,  vingt  ans  après, 
devint  un  instrument  de  meurtre,  aux  mains  d'un  scélérat  gagé  par  les  Guises  et 
par  Catherine  de  Médicis,  contre  le  frère  de  l'inventeur.  Il  est  vrai  que  la  Saint- 
Barthélemy  fut  nécessaire  pour  achever  ce  rude  Coligny,  que  n'avait  pas  abattu  l'arque- 
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busade  de  Maurevel.  Cette  vilaine  histoire  nous  reporte  à  Charles  IX.  Tout  enfant,  il 
avait  vu  Chambord  et  en  avait  conservé  un  grand  souvenir,  comme  d'un  lieu  où  se 
voyaient  «  des  hardes  de  bestes  fauves  »  en  si  grande  quantité  que  «  jamais  tant  il  n'y 
eut  que  dans  le  dit  parc  ».  Catherine,  reconnaissant  dans  son  fils  une  passion  plus 
échauffée  de  la  chasse  que  dans  aucun  des  Rois  ses  prédécesseurs  et  cherchant  toujours 
à  le  retenir  et  à  le  dominer  par  l'amusement  et  les  caresses,  vint  avec  lui  plusieurs 


fois  habiter  le  château.  Son  premier  séjour  y  parut  déjà  tardif  pour  la  conservation  de 
l'œuvre  de  son  beau-père  et  de  son  mari.  Quelques  années  de  délaissement  et  l'inter- 
ruption des  travaux  avaient  causé  dans  les  bâtiments  des  détériorations  lamenta- 
bles :  l'eau  passait  à  travers  les  terrasses,  filtrait  à  travers  les  voûtes;  il  fallut  remplacer 
la  charpente  entière  de  la  chapelle,  qui  n'avait  pas  encore  reçu  de  toit,  et  l'on  fit  ce  toit 
du  même  coup.  Le  détail  de  ces  réparations  coûteuses  nous  est  encore  rendu  par  M.  de 
La  Saussaye.  Le  secrétaire  d'Etat  Robertet  en  présenta  le  devis  à  la  Reine  en  1566;  il 
n'y  avait  porté  que  ce  qui  était  nécessaire  «  à  la  seureté  et  conservation  des  ouvrages 
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commencés  ».  On  voit  que  le  prix  de  ces  réparations  ne  dépassa  pas,  en  effet,  vingt 
mille  livres. 

Catherine  aimait  l'exercice  du  cheval  et  la  chasse,  où  elle  accompagnait  son  fils. 
Charles  IX  fit  à  Chamhordun  exploit  qui  est  demeuré  dans  la  légende,  et  que  des  vers 
de  Baïf  ont  consacré  : 

Le  roi  Charles  neuvième  est  premier  qui,  à  vue, 
Sans  meute,  sans  relais,  à  la  beste  recrue, 
Piquant  et  parcourant  fait  rendre  les  aboys. 

Ce  qui  veut  dire  que  le  jeune  prince  aurait  forcé  un  cerf,  à  vitesse  de  chevalet  sans 
chiens.  Peut-être  le  ra conta- t-il  lui-même,  et  il  en  imposa  à  la  crédulité  du  poète  :  un 
rimeur  de  Cour  peut-il  douter  de  la  parole  d'un  Roi  ? 

Charles  IX,  lui  aussi,  voulut  mettre  la  main  aux  travaux  de  Chambord;  les  troubles, 
la  rareté  de  l'argent,  réduisirent  singulièrement  ses  efforts.  Les  guerres  de  religion 
avaient  commencé  :  dès  1562,  elles  laissent  dans  le  château  leur  trace  sanglante. 
Au  mois  d'août  de  cette  année,  les  huguenots  ayant  entamé  la  lutte  dans  les  pays  de 
Loire  par  la  prise  de  Beaugency,  qu'ils  mirent  à  sac,  puis  par  la  dévastation  de  la  Tou- 
raine,  furent  vigoureusement  repoussés  par  les  catholiques.  Cependant  Coligny  et 
Dandelot  avaient  réussi  à  se  maintenir  dans  Orléans,  d'où  leurs  bandes  sortaient 
pour  ravager  les  contrées  voisines.  L'une  poussa  jusqu'à  Chambord,  força  sans  doute 
les  portes  du  château,  car  le  chapelain  fut  tué  dans  la  chapelle  même,  «  au  moment  où 
il  levait  son  calice  ». 

Il  est  assez  probable  que  ce  meurtre  fut  accompagné  de  quelque  pillage,  et  de  quel- 
ques actes  de  vandalisme,  et  que  la  Régente  Catherine  n'eut  point  à  réparer  dans  cette 
chapelle  que  les  seules  charpentes.  Catherine  qui,  du  vivant  de  Henri  II,  n'avait 
pas  goûté  Chambord,  paraît  avoir  fini  par  s'accoutumer  aux  brouillards  du  Cosson 
et  à  cette  éternelle  futaie  grise.  Un  document  cité  par  Fauteur  d'une  Notice  sur  Cham- 
bord, puisée  aux  archives  des  Maisons  seigneuriales  d'alentour,  nous  la  fait  voir 
quand,  d'aventure,  le  ciel  était  clair,  montant  à  la  Fleur  de  Lys  pour  consulter  «  nuic- 
tamment  »  les  étoiles.  Si  le  champ  d'observation  était  souvent  trompeur,  l'observatoire, 
certes,  était  rare.  Nous  avons  déjà  dit  que,  pourtant,  elle  préférait  sa  tour  de  Blois;  elle 
résida  pendant  des  saisons  entières  en  ce  dernier  château,  et  cela,  trente  ans  environ, 
de  1562  à  1589  ;  cette  dernière  année,  le  5  janvier,  elle  y  mourut.  On  sait  que  Henri  III 
n'aima  nul  autre  séjour  que  Blois.  Aucune  tradition,  aucun  document  ne  nous  le  montre 
à  Chambord,  sinon  dans  un  moment  très-court,  au  mois  de  mai  1575.  C'était  presque  le 
commencement  de  son  règne;  et,  en  moins  d'un  an,  ses  extravagances  et  ses  faiblesses, 
effaçant  l'éclat  qui  environna  un  moment  le  vainqueur  de  Moncontour,  l'avaient 
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perdu  sans  ressource  aux  yeux  du  peuple.  La  cinquième  guerre  civile  s'allumait; 
le  duc  d'Alençon ,  frère  du  Roi,  réussit  à  s'évader  de  Vincennes,  où  Charles  IX  et 
Catherine  l'avaient  enfermé,  et  donna  par  sa  seule  présence  et  sa  qualité  d'héritier  de 
la  couronne  une  grande  force  aux  protestants  qu'il  était  allé  rejoindre.  Catherine, 
comme  toujours,  négocia;  des  pourparlers,  auxquels  assistait  Henri,  s'ouvrirent  à 
Chambord  ;  on  y  arrêta  les  préliminaires  de  la  paix  dite  de  Monsieur,  parce  qu'en  effet, 
le  frère  du  Roi,  qui  portait  déjà  ce  titre,  l'imposait.  Les  huguenots  en  recueillirent 
trop  de  profits,  et  la  couronne  trop  de  honte  :  elle  ne  devait  durer  que  sept  mois. 

Henri  IV  négligea  Chambord.  On  a  dit  qu'il  n'avait  eu  de  goût  que  pour  Fontai- 
nebleau, et  que  Gabrielle  d'Estrées  se  plut  surtout  à  Saint-Germain,  qu'il  rebâtit 
presque  en  entier  sur  son  désir  ;  la  maîtresse  royale  fut  une  grande  «  bâtisseuse  »  ; 
mais  le  Roi  aima  aussi  beaucoup  «  son  Louvre  »  et  le  séjour  de  Paris.  Louis  XIII  vint 
à  Chambord,  plusieurs  fois,  en  1614  et  161  G,  pendant  la  régence  de  sa  mère,  quand  il 
était  encore  enfant.  Le  Journal  de  son  médecin,  Hérouard,  parle  d'un  repas  et  d'une 
chasse  qu'il  y  fit.  Le  repas  est  énorme  ,  avec  quantité  de  volailles  et  de  pâtisseries, 
suivant  l'usage  du  temps  ;  la  chasse  est  mignarde  :  une  bataille  entre  un  enfant  royal 
et  de  petits  oiseaux.  «  Le  Roy  s'en  va  tirer  à  la  hacquebuse  et  tue  vingt  moineaux.  » 

Les  voyages  de  la  Reine-Régente  et  de  son  fils  dans  le  pays  de  Loire  ont  alors  pour 
destination  ordinaire  Blois,  où,  peu  après,  Marie  de  Médicis  devait  être  exilée.  Cette 
deuxième  Florentine  retrouvait  dans  ce  château  la  trace  et  les  souvenirs  de  la  pre- 
mière, Catherine  ;  elle  aurait  eu  beaucoup  à  méditer  sur  la  politique  et  les  destinées 
de  sa  redoutable  devancière  ;  mais  les  méditations  n'étaient  point  le  fait  de  cette  âme 
qui,  possédée  de  la  passion  d'élever  ses  compagnons  de  Florence  chez  nous,  comme 
toutes  les  princesses  de  Médicis,  choisissait  des  Concini  et  non  des  Gondi. 

La  Cour,  pendant  ces  séjours  à  Blois,  faisait  des  excursions  à  Chambord  et  n'y 
résidait  point;  mais  cette  demeure  de  Chambord,  étant  désormais  qualifiée  entre 
toutes,  eut  des  gardiens  décorés  d'un  titre  bien  plus  sonore  que  dans  les  vieux  temps. 
L'office  en  était  aussi  mieux  rétribué.  En  1615,  un  sieur  de  Bois-Renard  est  capitaine- 
gouverneur.  Cette  charge  passe  à  son  fils,  qui  la  vend  au  seigneur  de  Saumery;  et 
durant  deux  siècles  elle  demeure  dans  cette  famille.  Louis  XIV  devait  encore  ajouter 
à  l'honneur  de  Chambord  en  y  créant  une  Prévoté  royale. 

Après  sa  majorité,  Louis  XIII  revint  au  château;  on  connaît  la  date  d'un  de  ces 
voyages,  on  en  a  supposé  d'autres.  En  1626,  il  est  encore  à  Blois;  c'est  même  là,  qu'à 
l'instigation  de  Richelieu,  il  fait  arrêter  les  deux  Vendôme,  qui  étaient  de  sa  suite. 
De  Blois,  la  Cour  se  rend  à  Nantes,  où  sera  tranché  le  complot  noué  par  le  malheu- 
reux Chalais.  Il  a  beau  s'excuser  en  disant  «  qu'il  n'avait  été  à  la  faction  que 
treize  jours  »,  il  n'en  est  pas  moins  exécuté.  La  duchesse  de  Chevreuse  est  bannie, 
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en  même  temps  qu'une  foule  d'autres  personnages.  La  main  de  Richelieu  était  lourde. 
Gaston  d'Orléans,  frère  du  Roi,  se  soumet  effrayé,  consent  à  tout,  même  à  épouser 
Mademoiselle  de  Montpensier,  malgré  sa  répugnance,  et,  au  lieu  de  la  prison  d'État 
qui  le  menaçait,  reçoit  le  duché  d'Orléans  et  le  comté  de  Blois  en  apanage.  Chambord 
faisait  naturellement  partie  de  ce  don  royal.  Louis  XIII  paraît  un  instant  au  château 
et  met  son  frère  en  possession.  L'y  revit-on  jamais  ?  M.  de  La  Saussaye  dit  :  oui  ; 
M.  Loiseleur  dit  :  non.  De  là  un  nouveau  débat  curieusement  allumé  d'ailleurs  autour 
de  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  vertueuses  personnes  du  règne ,  Madame  de 
Hautefort. 

Suivant  M.  de  La  Saussaye,  qui  s'appuie  sur  d'autres  auteurs,  c'est  à  Chambord 
que  se  serait  passée  la  scène  fameuse  de  la  lettre.  On  sait  que  Louis  XIII,  timide 
et  chaste,  s'était  épris  de  Marie  de  Hautefort,  qu'il  plaça  parmi  les  filles  de  la  Reine, 
qu'il  fit  ensuite  dame  d'atours,  ce  qui  donnait  à  Mademoiselle  de  Hautefort  le 
privilège  d'être  appelée  «  Madame  ».  La  Reine  Anne  d'Autriche,  d'abord  mécontente 
de  toute  cette  faveur,  reconnut  bientôt  qu'elle  n'avait  rien  à  craindre  de  cette  jeune 
fille,  trop  honnête  et  trop  fière  pour  consentir  jamais  à  devenir  une  favorite.  —  Marie 
de  Hautefort  fut,  au  contraire,  la  fidèle  amie  de  sa  maîtresse,  qui  souffrit  les  assi- 
duités mélancoliques  et  muettes  du  Roi  chez  elle,  près  de  la  dame  d'atours.  Il 
n'y  avait  point  de  propos  galants  entre  eux,  mais  il  y  avait  des  orages.  Un  jour, 
Madame  de  Hautefort  entre  chez  la  Reine,  tenant  un  billet  qu'on  venait  de  lui 
remettre.  Le  Roi  la  «  pria  de  le  lui  laisser  voir.  Elle  n'avait  garde  de  le  faire,  parce 
a  qu'il  contenait  quelque  plaisanterie  sur  sa  faveur  nouvelle  ;  et,  pour  le  cacher,  elle 
a  le  mit  dans  son  sein.  La  Reine,  en  badinant,  lui  tint  les  deux  mains  et  dit  au  Roi 
«  de  le  prendre  où  il  était.  Louis  XIII  n'osa  se  servir  de  sa  main  et  prit  les  pincettes 
«  d'argent  qui  étaient  auprès  du  feu,  pour  essayer  s'il  pourrait  avoir  le  billet;  mais 
«  elle  l'avait  mis  trop  avant,  il  ne  put  l'atteindre.  La  Reine  la  laissa  aller  en  riant 
«  de  sa  peur  et  de  celle  du  Roi.  » 

Voilà  la  version  donnée  par  M.  Cousin,  qui  écrivit  l'histoire  de  Madame  de  Haute- 
fort  après  celle  de  Madame  de  Chevreuse  et  de  la  duchesse  de  Longueville,  ayant  été 
amoureux,  successivement  ou  à  la  fois,  de  toutes  ces  charmantes  ombres  des  grandes 
dames  de  ce  temps,  pudiques  ou  galantes.  M.  Loiseleur  conteste  également  ici  la 
scène  et  le  lieu  de  la  scène.  Il  ne  veut  point  que  Louis  XIII  ait  paru  à  Chambord 
après  1G26  ;  Marie  de  Hautefort,  étant  née  seulement  en  1616,  n'aurait  eu  alors  que  dix 
ans.  Ce  récit  se  place  en  1638.  Restent  les  pincettes,  qui  indignent  M.  Loiseleur. 
L'auteur  des  Résidences  royales  de  la  Loire  ne  peut  digérer  ces  pincettes. 

«  Comment  admettre,  dit-il,  que  Louis  XIII  ait  imaginé  d'introduire  ces  pincettes  (les 
«  grosses  pincettes  d'une  cheminée  de  cette  époque)  dans  la  cachette  où  venait  de 
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«  se  dissimuler  le  billet  qu'on  lui  refusait?  M.  Cousin,  choqué  de  l'invraisemblance 
«  et  plus  délicat  que  les  historiens  de  Chambord,  suppose  que  les  pincettes  étaient  d'ar- 
ec gent.  »  A  la  vérité,  ce  n'est  qu'une  supposition  de  l'illustre  philosophe  épris  de  tant 
de  belles  mémoires,  et  il  ne  la  fonde  pas  sur  la  circonstance  la  plus  vraisemblable  : 
Anne  d'Autriche  était  Espagnole  ;  on  a  l'habitude  en  Espagne  de  se  servir  de  braseros, 
et  sur  les  cendres,  pour  les  remuer,  sont  ordinairement  placées  de  petites  pincettes 
d'argent.  L'instrument  dont  il  s'agit  n'était  donc  pas  massif  peut-être;  en  revanche, 
il  pouvait  être  brûlant.  M.  Loiseleur  fait  observer  que  le  récit  de  cette  aventure,  con- 
signée dans  les  Mémoires  de  Monglat,  est  très-différent  ;  on  n'y  voit  pas  figurer  du  tout 
de  pincettes.  L'observation  est  juste;  seulement  la  version  de  Monglat,  militaire  et 
politique,  et,  pour  cette  double  raison,  peu  soucieux  des  grâces  et  des  semblants, 
dépare  beaucoup  Madame  de  Hautefort,  en  la  montrant  telle  que  vraiment  elle  fut , 
chaste,  mais  très-hardie,  passionnément  dévouée  à  la  Reine,  ne  songeant  qu'à  se 
moquer  des  timidités  du  Roi  et  bravant  sa  faiblesse.  Il  savait  bien  qu'elle  avait  la 
main  dans  tous  les  complots;  et  plus  il  l'aima,  plus  il  en  eut  de  colère.  Dans  un 
de  ces  moments  d'oubli  de  soi,  ayant  perdu  le  sentiment  de  sa  dignité,  et  n'ayant  plus 
que  celui  de  son  impuissance  à  réduire  cette  trop  chère  rebelle,  il  l'aurait,  selon 
Monglat,  «  menacée  du  Cardinal  ». 

«  Tout  de  suite  il  alla  lui  écrire  (à  Richelieu),  et  rentrant  chez  la  Reine  :  —  Voilà 
oc  votre  sauce  que  je  fais  à  Monsieur  le  Cardinal  (1639).  Aussitôt  elle  lui  arracha  la 
oc  lettre  des  mains  et  voulut  s'enfuir,  mais  le  Roi  la  retint  par  le  bras  pour  la  lui 
«  ôter;  elle  ne  voulait  pas  la  rendre,  la  fourra  sous  son  mouchoir  de  cou  pour  la 
a  mettre  en  sûreté,  et,  ouvrant  les  bras,  lui  dit  :  Prenez-la,  tant  que  vous  voudrez  à 
oc  cette  heure  !  car  elle  le  connaissait  trop  bien  pour  croire  qu'il  voulût  toucher  à  ce 
c<  lieu-là.  » 

Il  faut  avouer  que  ce  tableau  offre  des  couleurs  vivantes  et  vraies;  la  peinture  pré- 
sentée par  M.  Cousin  sent  au  contraire  les  précautions  et  les  retouches.  Mais  ici 
l'objet  du  débat,  ce  n'est  vraiment  ni  «  le  mouchoir  de  cou  »  ni  la  lettre;  on  dis- 
pute avant  tout  sur  le  lieu  où  la  chasteté  de  Marie  de  Hautefort  se  servit  si  bien  de 
la  pudeur  royale  effarouchée.  M.  de  La  Saussaye  affirme  que  la  chose  se  passait  à 
Chambord.  Au  demeurant,  il  n'en  apporte  aucune  preuve,  et  M.  Loiseleur  a 
beau  jeu  sûrement  à  le  nier.  Il  est  vrai  que  ses  raisons  ne  sont  point  irréfuta- 
bles, oc  Louis  XIII,  dit-il,  donna  Chambord  à  son  frère  au  mois  de  juillet  1626.  Or, 
depuis  cette  époque  Louis  XIII,  presque  continuellement  brouillé  avec  le  duc 
d'Orléans,  ne  fut  jamais  tenté  de  le  visiter  dans  ses  terres.  »  Ce  presque  continuelle- 
ment suffirait  à  le  contredire.  Entre  les  deux  frères,  il  y  eut  des  embellies  dont  les 
malheureux  amis  de  ce  Gaston  sans  courage  et  sans  foi  payèrent  ordinairement  les 
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frais,  quelquefois  de  leur  tête  :  Montmorency  par  exemple,  la  plus  illustre  victime, 
en  1632.  Deux  ans  après,  Gaston  réfugié  dans  les  Pays-Bas,  et  s'y  ennuyant  fort, 
abandonne  sa  femme  et  sa  mère,  Marie  de  Médicis,  et  vient  faire  sa  soumission. 
«  Le  Roi  l'accabla  de  caresses,  et  lui,  il  jura  d'aimer  Monsieur  le  Cardinal  autant  qu'il 
l'avait  haï.  »  —  Cela  se  passait  en  1634.  En  1639  Louis  étant  à  Grenoble,  remonte  vers 
Lyon,  puis  s'embarque  à  Roanne  sur  la  Loire.  Pourquoi  n'aurait-il  pas  alors  poussé  jus- 
qu'aux résidences  qui  bordent  ce  fleuve,  et  même  jusqu'à  Chambord  ?  Le  point  frappant 
c'est  que  ce  fut,  justement  au  retour  de  ce  voyage ,  à  l'arrivée  de  la  Cour  à  Saint- 
Germain,  que  Madame  de  Hautefort  se  vit  disgraciée.  Le  Roi  avait  renoncé  à  l'amour, 


son  nouveau  favori,  Cinq-Mars,  lui  ayant  démontré  que  le  platonique  était  ridicule. 
Il  faut  pourtant  avouer  que  ce  pauvre  Roi  aurait  eu  bien  plus  mauvaise  grâce  à  être 
galant.  Heureusement  pour  sa  renommée,  il  ne  le  voulut  point  et,  renvoyant  la  figure 
même  d'une  maîtresse,  éloigna  la  tentation.  Plus  que  jamais  il  appartint  à  son  minis- 
tre dont  souvent  il  détesta  la  tyrannie,  mais  dont  il  croyait  l'œuvre  française,  utile 
au  pays  et  à  la  couronne.  Tous  ces  Bourbons  ont  aimé  la  France! 

Il  est  donc  bien  difficile  de  trancher  la  question  soulevée  par  les  allégations  de 
M.  de  La  Saussaye  et  par  les  contradictions  de  M.  Loiseleur.  Rien  n'établit  les  visites 
de  Louis  XIII  à  Chambord  depuis  le  moment  où  il  en  fît  présent  à  son  frère,  rien 
ne  les  dément;  il  n'y  a  que  des  conjectures.  Les  séjours  de  Louis  XIV  sont  au  con- 
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traire  fort  connus.  On  en  compte  neuf  en  un  espace  de  trente-cinq  ans,  de  1650  à  1685. 
Les  deux  plus  prolongés  datent  de  1669,  et  de  cette  dernière  année  1685  justement. 
Mazarin  y  passa  une  fois,  dit-on,  en  1659;  il  y  aurait  été  magnifiquement  reçu  par 
Gaston  d'Orléans,  son  ancien  ennemi.  Le  ministre  se  rendait  alors  aux  conférences  de 
la  Bidassoa  ;  il  allait  conclure  cette  paix  des  Pyrénées  qui  compléta  glorieusement  le 
traité  de  Westphalie  et  qui  a  mérité  à  ce  «  valet  italien  »  une  place  d'honneur  parmi 
nos  grands  hommes  français. 

Cette  visite  de  Mazarin  à  Chambord  n'est,  d'ailleurs,  encore  qu'une  hypothèse  ;  on 


sait  par  ses  lettres  relatives  a  au  secret  du  traité  »  que,  le  2  de  juillet,  il  s'arrêtait  à 
Amboise.  Aucune  de  ces  lettres  n'est,  datée  ni  de  Chambord  ni  de  Blois.  D'ailleurs  la 
réconciliation  entre  lui  et  Gaston  était  depuis  longtemps  si  complète,  que  peu  de 
semaines  après,  Monsieur,  ayant  éprouvé  un  grand  embarras  d'argent,  n'hésita  point 
à  s'adresser  au  Cardinal,  qui  lui  répondit  par  toutes  les  offres  de  service  imaginables  : 
«  Je  suis  bien  glorieux  du  favorable  souvenir  qu'il  vous  plaît  d'avoir  pour  moi,  et 
«  je  vous  confirme  que  vous  ne  sçauriez  départir  vos  grâces  à  aucun  de  vos  serviteurs 
«  qui  vous  soit  plus  acquis  et  qui  souhaitte  avec  plus  de  passion  de  vous  en  donner 
«  des  marques  véritables  à  tout  moment  que  moy.  Je  vous  conjure  de  ne  vouloir 
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«  jamais  avoir  les  scrupules  que  vous  me  témoignez  dans  votre  lettre;  car  vous  me 
«  pouvez  librement  parler  de  toutes  choses...  Je  suis  marri  que  vous  ayez  perdu,  je 
«  vous  offre  toutes  les  assistances  qui  peuvent  dépendre  de  moy  pour  réparer  votre 
«  malheur.  Je  suis  persuadé  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'aimer  un  petit 
«  peu   » 

Cet  empressement  de  générosité  est  beau  pour  un  avare;  et  l'on  sait  si  Mazarin 
le  fut! 

L'année  suivante,  au  moment  de  sa  troisième  visite  à  Chambord,  en  1660,  Louis 
XIV  rentrait  chez  lui.  Le  domaine  avait  fait  retour  à  la  couronne  par  la  mort  de 
Gaston.  Le  jeune  Roi,  revenant  des  Pyrénées,  ramenait  la  nouvelle  reine,  Marie- 
Thérèse.  La  muze  historique  de  Loret  nous  fait  connaître  le  détail  de  ce  voyage.  La 
Cour  avait  résidé  longtemps  à  Bordeaux  où  le  Roi,  «  notre  cher  Sire,  fut  régalé  de 
cadeaux, 

De  festins  à  plusieurs  services 
Et  de  divers  feux  d'artifices, 
Et  sa  très-belle  Epouze  aussy 
A  prezent  son  plus  cher  soucy  » . 

Au  retour  on  passa  par  Blaye,  où  Louis  et  Marie-Thérèse  furent  reçus  par  le  duc 
de  Saint-Simon,  l'ancien  favori  de  Louis  XIII  et  le  père  de  Fauteur  des  célèbres 
Mémoires.  Loret  décrit  la  suite  du  chemin,  ne  nomme  point,  d'ailleurs,  Chambord  et 
seulement  qu'on  s'arrêta  «  par  de-ça  Tours 

Et  que  les  nymphes  de  la  Loire 
Ont  eu  le  plaizir  et  la  gloire 
Au  travers  des  flots  argentez 
De  voir  passer  Leurs  Majestez  ». 

On  ne  séjourna  guère  dans  le  palais  de  François  Ier  ;  on  y  coucha  seulement,  et  cela 
le  9  juillet.  Les  logis  parurent  un  peu  délabrés.  Le  château  avait  naturellement  souf- 
fert d'un  long  abandon.  Le  Roi  et  la  Reine  occupèrent  ensemble  l'appartement  de 
François  Ier;  il  y  avait  à  ce  sujet  des  recommandations  très-pressantes  de  Mazarin  qui, 
redoutant  un  réveil  de  passion  chez  le  jeune  monarque  pour  sa  nièce  Mancini,  ne 
voulait  point  souffrir  qu'on  séparât  un  moment  Louis  de  sa  jeune  épouse. 

On  peut  croire  que  le  Roi,  déjà  tout  plein  du  sentiment  de  sa  grandeur  et  de  la 
nécessité  d'y  accommoder  toutes  choses  autour  de  lui,  conçut  dès  lors  un  plan  de  res- 
tauration pour  cette  demeure  magnifique.  Cependant,  il  n'entreprit  sérieusement  de 
travaux  à  Chambord  qu'en  1666.  Ils  devaient  se  faire  sous  la  direction  de  Jean  de  La 
Saussaye,  président  de  la  Chambre  des  comptes  de  Blois  et  intendant  des  bâtiments 
du  comté,  l'ancêtre  de  l'ingénieux  et  savant  écrivain  que  nous  avons  cité  si  fréquem- 
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ment.  —  Le  malheur,  c'est  que  ces  grands  travaux  de  1GG6  furent  confies  à  ce  même 
Mansard  qui,  déjà,  avait  mutilé  Blois. 

En  1668,  la  Cour  se  tint  à  Chambord,  du  29  septembre  au'  15  octobre.  Il  y  eut  de 
premières  fêtes,  dont  la  plus  somptueuse  fut  donnée  la  veille  du  départ.  On  en  trouve 
une  mention  assez  emphatique  et  vague  dans  une  lettre  adressée  à  Mlle  de  Scudéry  par 
Pellisson ,  académicien ,  l'un  des  amis  du  surintendant  Fouquet  et  parmi  les  plus 
courageux,  —  le  prisonnier  de  la  Bastille,  enfin,  si  célèbre  par  son  commerce  avec  les 
araignées,  qui,  deux  ans  avant  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  avait  été  délivré, 
était  rentré  en  grâce  et  dans  sa  place  d'historiographe  du  Roi.  L'année  suivante, 
Louis  XIV  devait  faire  jouer,  à  Chambord,  Monsieur  de  Pourceaugnac.  Molière  com- 
battait déjà  le  style  précieux;  mais  ses  sarcasmes  n'en  avaient  pas  encore  triomphé, 
comme  on  va  le  voir. 

«  Je  suis  persuadé,  Mademoiselle,  qu'on  vous  a  écrit  qu'il  n'y  a  point  de  maison 
a  royale  qui  soit  d'un  dessin  plus  noble  et  plus  magnifique  que  Chambord.  Le  parc 
«  et  la  forêt  qui  l'environnent  sont  remplis  de  vieux  chênes  droits  et  touffus  qui  ont 
«  été  consultés  autrefois.  Si  les  anciens  arbres  n'avaient  été  condamnés  par  un  juge- 
«  ment  équitable  à  un  éternel  silence;  si  l'obscurité  de  leurs  oracles  et  l'indiscrétion 
«  avec  laquelle  ils  trahissaient  les  secrets  des  amants  n'avaient  obligé  les  dieux  à  les 
«  réduire  seulement  à  servir  pour  l'ombrage  et  la  fraîcheur,  il  y  a  sans  doute  beau- 
ce  coup  d'apparence  que  ceux  de  Chambord  parleraient  plus  clairement  que  de  cou- 
«  tume  et  qu'ils  décideraient  en  faveur  de  ce  qu'ils  voient  aujourd'hui,  quoiqu'ils 
«  ayent  eu  l'honneur  d'aider  aux  plaisirs  de  François  Ier,  dont  la  grandeur  et  la  raa- 
«  gnificence  n'ont  pu  être  surpassées  que  depuis  quelques  années.  Le  temps  a  été 
«  admirable,  contre  l'ordre  des  saisons   » 

Le  Roi  commandait  à  la  nature. 

Pendant  son  précédent  séjour,  Louis  XIV  avait  érigé  Chambord  en  commune.  Il  y 
rebâtit  une  église  sous  l'invocation  de  Saint-Louis.  L'antique  prieuré  fondé  par  les 
comtes  de  Blois  ne  fut  donc  plus  desservi  dans  la  chapelle  du  château,  mais  dans 
l'église  paroissiale,  le  prieur  devint  aumônier  du  Roi. 

Louis,  en  même  temps,  donnait  plus  d'attention  aux  réformes,  que  les  habitudes 
nouvelles  d'une  part,  et  de  l'autre,  malheureusement,  le  goût  contemporain,  conseil- 
laient d'introduire  dans  la  résidence.  Le  xvne  siècle  aima  les  chambres  vastes  et  l'appa- 
rat, il  eut  en  mépris  ces  recoins  pittoresques,  ces  réduits  délicieux,  ces  centaines  de 
chambrettes  que  présentait  alors  le  château.  Cette  partie  des  projets  du  Roi  ne 
devait  point  causer  trop  de  préjudices  ;  on  n'en  peut  dire  autant  des  prétendues  res- 
taurations extérieures.  Louis  fit  d'abord  couvrir  par  Mansard  les  bâtiments  qui  fer- 
ment la  cour  du  Midi  ;  l'ombre  de  François  Ier  reçut  cette  cruelle  injure  de  voir  ren- 
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verser  ses  balustres  à  l'italienne,  qu'on  remplaça  par  des  mansardes.  Belle  invention 
d'alors,  et  des  plus  simples;  l'architecte  en  avait  trouvé  le  modèle  autour  de  lui,  dans 
la  vie  réelle  :  tous  les  toits  qu'il  imagina  et  les  solennels  bourreaux  d'art  ses  émules, 
après  lui ,  ressemblent  à  des  marmites  renversées.  Callimaque  de  Corinthe  eut  sans 
doute  une  inspiration  plus  poétique,  lorsqu'il  trouva  le  modèle  du  chapiteau  corin- 
thien, en  regardant  une  urne  funéraire  tapissée  de  feuilles  d'acanthe. 

Louis  XIV  avait  accepté  de  son  architecte  favori  tout  un  projet  qui  fut  imprimé  : 
«  Devis  des  ouvrages  de  massonnerie  qu'il  convient  faire  au  château  de  Chambord 
«  pour  la  construction  de  l'avant-cour  que  le  Roy  a  ordonné  d'y  faire,  suivant  les 


«  plans,  élévation  et  profils  qui  en  ont  été  faits  par  le  sieur  Mansard,  premier  archi- 
«  tecte  de  Sa  Majesté.  »  Il  s'agissait  en  effet  de  construire,  en  avant-corps  à  cette  façade, 
deux  ailes  immenses  qui  auraient  servi  de  communs  et  d'écuries  ;  une  grille  monumen- 
tale aurait  réuni  ces  deux  ailes  qui  auraient  ainsi  formé  une  avant-cour  à  l'édifice,  — 
c'est-à-dire  qui  l'auraient  masqué.  On  n'aurait  vu  dès  lors  que  la  grande  couronne 
pyramidale  s'élevant  au-dessus  de  ces  toits  ronds  et  pesants.  L'effet  eût  été  lamen- 
table; on  en  peut  juger  en  partie,  car  un  de  ces  bâtiments  a  été  commencé  et  c'est  sur 
ses  fondations  et  sur  le  même  dessin,  nous  l'avons  déjà  dit,  que  le  Maréchal  de  Saxe 
construisit  ses  casernes. 

Louis  XIV  passa  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  1669  à  Chambord.  Il  s'y  trou- 
vait mal  ;  pourtant  le  grand  air  et  la  souveraine  allure  de  ce  «  caprice  colossal  »  de 
François  Ier  lui  plaisaient;  il  n'avait  certainement  pas  l'intention  de  le  détruire, 
mais  celle  plutôt  d'y  ajouter  quelque  grand  lustre  de  sa  façon.  C'est  donc  pendant  ce 
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voyage  de  4669  que  fut  donnée  la  première  représentation  de  Monsieur  de  Pourceau- 
gnac.  L'année  suivante,  en  1670,  eut  lieu  celle  du  Bourgeois  gentilhomme. 

Dans  l'intervalle,  un  grand  deuil  avait  affligé  la  Cour.  La  plus  gracieuse  princesse  de 
son  temps,  Madame,  était  morte. 

Une  des  visées,  alors  favorites  du  Roi, nous  ramène  de  nouveau;!  Chambord.  On  sait 


que  Louis  XIV  désira  de  ne  point  laisser  sortir  de  la  Maison  de  France,  par  les  hasards 
d'un  testament  que  pouvaient  arracher  à  Mademoiselle,  fille  de  Gaston  d'Orléans,  des 
intrigants  ou  des  valets,  les  grands  biens  de  cette  princesse,  sa  cousine  germaine;  ce  désir 
fut  bientôt  d'autant  plus  marqué,  que  toute  la  Cour  s'amusait  et  s'indignait  à  la  fois 
du  manège  de  Lauzun  près  de  Mademoiselle  ;  on  disait  déjà  qu'il  y  avait  entre  eux  un 
engagement.  Le  Roi,  mieux  informé,  savait  que  les  choses  n'étaient  point  si  mûres; 
il  voulut  y  couper  court  en  mariant  sa  cousine  à  son  frère,  veuf  de  cette  charmante 
Henriette  d'Angleterre  depuis  quelques  mois.  Cette  affaire  devait  se  dénouer  à  Cham- 
bord, et  point  du  tout  au  gré  de  Louis. 

Mademoiselle  avait  connu  Chambord  dès  son  enfance.  Elle  raconte  dans  ses  Mémoi- 
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res  le  séjour  qu'elle  y  fît  en  1637  :  «  C'est  un  château  bâti  par  François  Ier  d'une 
«  manière  fort  extraordinaire  ,  au  milieu  d'un  parc  de  huit  ou  neuf  lieues  de 
<t  tour,  sans  autre  cour  qu'un  espace  qui  règne  autour  d'une  partie  du  logis,  qui  fait 
a  une  ligure  ronde.  Une  des  plus  curieuses  et  des  plus  remarquables  choses  de  la 
a  maison  est  le  degré,  fait  d'une  manière  telle  qu'une  personne  peut  monter  et  une 
«  autre  descendre  sans  qu'elles  se  rencontrent,  bien  qu'elles  se  voient.  A  quoi  Monsieur 
«  prit  plaisir  de  se  jouer  d'abord  avec  moi.  Il  était  au  haut  de  l'escalier  lorsque  j'ar- 
<c  rivai;  il  descendit  quand  je  montai,  et  riait  bien  fort  de  me  voir  courir,  dans  la 
«  pensée  que  j'avais  de  l'attrapper.  » 

Mademoiselle  avait  alors  dix  ans.  Au  moment  où  nous  la  retrouvons  à  Chambord, 
elle  en  a  quarante-trois.  Lauzun  ne  regardait  point  à  l'accumulation  de  tant  de 
printemps,  mais  à  l'éclat  royal,  et  à  la  sève  princière  de  cette  fleur  un  peu  fanée.  Il  y 
avait  entre  eux,  alors,  une  coquetterie  réglée  qui  laissait  tout  espérer  à  l'audacieux 
Gascon.  Lauzun  ne  craignait  plus  un  retour  de  la  princesse  énamourée,  mais  il  redou- 
tait à  bon  droit  la  colère  de  Louis  XIV;  d'autant  que  son  audace  n'allait  pas  seulement  à 
épouser  une  Fille  de  France,  mais  encore  à  traverser  ce  dessein  que  le  Roi  avait  formé 
pour  son  frère.  Aussi  fut-il  convenu  entre  le  brillant  seigneur  et  Mademoiselle 
qu'on  s'observerait  étroitement. 

«  Nous  partîmes  pour  aller  à  Chambord.  On  se  voyait  depuis  le  matin  jusqu'au 
«  soir  chez  la  Reine;  mais  je  ne  lui  parlais  point...  Rochefort  me  disait  :  «  Je  vous 
«  trouve  brouillée  avec  M.  de  Lauzun;  vous  ne  vous  parlez  plus.  »  Je  lui  répondais  : 
«  Vous  connaissez  l'homme,  il  ne  parle  que  quand  la  fantaisie  lui  en  prend  

«  On  se  divertissait  fort  à  Chambord;  on  avait  tous  les  jours  la  comédie;  on  allait 
«  à  la  chasse;  on  jouait;  mais  comme  il  n'y  a  point  de  promenades  à  pied,  cela  me 
<c  fâchait  fort...  Un  jour  nous  jouâmes  des  montres,  Madame  de  Montespan,  Madame 
«  de  la  Vallière,  M.  de  Lauzun  et  moi  ;  jamais  il  ne  regarda  de  mon  côté.  Un  ruban 
«  de  ma  manchette  se  dénoua;  je  lui  dis  de  le  renouer,  il  répondit  qu'il  n'était  pas 
«  assez  adroit.  » 

Il  est  aisé  de  voir  ici  que  Lauzun  se  prêtait  avec  bien  plus  de  résignation  et  de 
patience  que  Mademoiselle  au  manège  concerté;  c'est  qu'il  était  bien  moins  épris. 
Toutes  ces  contraintes  irritaient  la  princesse  ;  elle  crut  enfin  en  être  délivrée. 

«  Il  vint  des  nouvelles  que  la  fièvre  avait  repris  à  M.  le  Dauphin  (qui  était  demeuré 
«  à  Saint-Germain)  ;  cela  fit  prendre  la  résolution  au  Roy  de  s'en  retourner  et  de  partir 
«  deux  jours  après .  » 

La  Gazette,  de  Renaudot,  dit  en  effet  que  le  Dauphin  avait  eu  la  fièvre  au  mois  d'août. — 
Mademoiselle  ne  fut  pas  trop  fâché  de  ce  retour  d'un  mal  sans  danger.  Ce  Chambord,  où 
il  y  avait  beaucoup  de  fêtes,  mais  toutes  d'apparat,  et  «  point  de  promenades  à  pied  » 
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ne  lui  agréait  que  médiocrement.  Il  faut  dire  ce  que  la  Cour  de  Louis  XIV  entendait  par 
des  «  promenades  à  pied  ».  C'étaient  de  belles  terrasses,  où  l'on  marchait  sur  des  dalles 
ou  du  sable  fin,  deux  à  deux,  solennellement,  mais  pouvant  enfin  causera  demi-voix, 
comme  à  Versailles,  à  Saint-Germain.  Cette  dernière  résidence  était  sans  doute  la  plus 
favorable  à  ces  jeux  de  l'amour  décent  et  du  hasard,  car  c'est  celle  qui  plaisait  le  mieux 
à  Mademoiselle  de  Montpensier.  Enfin  on  allait  y  revenir!  Mais  avant  de  quitter 
Chambord,  elle  voulut  en  finir  avec  ce  projet  royal  de  lui  faire  épouser  le  duc  d'Or- 
léans; il  lui  tardait  de  se  sentir  libre.  «  Le  soir,  j'attendis  le  Roy  chez  la  Reine.  Je  le 
«  tirai  à  part  et  je  lui  dis  Votre  Majesté  a  dit  que  l'affaire  de  Monsieur  et  de  moi 
«  serait  remise  au  retour  de  ce  voyage;  je  serais  fort  aise  qu'elle  soit  finie;  j'honore 
«  Monsieur  comme  je  dois;  j'ai  toute  la  reconnaissance  du  monde  de  l'honneur  que 
«  Votre  Majesté  m'a  fait  de  vouloir  conclure  cette  affaire.  Mais  je  ne  serais  point 
«  heureuse  par  mille  raisons;  ainsi  je  la  supplie  qu'on  n'en  parle  plus.  —  Comment! 
a  Voulez-vous  qu'on  lui  dise  que  vous  ne  voulez  jamais  vous  marier? —  Non,  Sire, 
«  mais  que  je  ne  veux  pas  me  marier  avec  lui.  » 

La  déclaration  était  peu  obligeante,  mais  fort  nette.  —  Le  Roi  y  trouva  sans  doute 
la  confirmation  des  rumeurs  et  des  chuchotements  qui  l'environnaient.  Cependant 
Lauzun  n'avait  pas  encore  de  gages  de  sa  victoire,  il  n'avait  pas  reçu  «  l'aveu  »  de 
la  princesse,  et  c'était  bien  à  Saint-Germain,  non  à  Chambord,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
qu'il  devait  l'obtenir.  On  sait  que,  n'osant  dire  qu'elle  aimait,  elle  l'écrivit;  ce  fut  le 
lendemain  précisément  du  retour  à  Saint-Germain.  Ils  avaient  disputé  ensemble, 
elle  devait  lui  apprendre  le  grand  secret,  lui  faire  connaître  qui  l'avait  enfin  touchée. 

«  Le  lendemain,  j'écrivis  sur  une  feuille  de  papier  tout  au  haut  :  C'est  vous  ;  et  je 
«  la  cachetai  et  la  mis  dans  ma  poche.  Ce  jour-là,  je  ne  le  vis  qu'en  allant  souper; 
«  je  lui  dis  :  J'ai  le  nom  dans  ma  poche ,  mais  je  ne  vous  le  veux  pas  le  donner  le 
«  vendredi.  » 

Il  se  récria;  il  n'était  pas  superstitieux.  Le  fût-il,  on  ne  le  connaissait  point!  Il 
saurait  se  faire  violence,  garder  ce  précieux  pli  sans  l'ouvrir,  jusqu'à  un  jour  plus 
propice. La  princesse  ne  se  fia  pas  à  ces  promesses  :  —  Eh  bien  !  dit-elle,  j'attendrai 
dimanche.  —  On  sait  le  reste.  Lauzun  épousa  une  princesse  du  sang;  mais  il  lui  en 
coûta  d'abord  une  longue  prison  ;  et  il  n'eut  qu'une  partie  des  biens.  Ce  ne  fut  pas 
encore  un  mauvais  lot  pour  un  cadet  de  Gascogne. 


IV. 


Le  1-4  octobre  1670,  se  donna  donc  à  Chambord  la  «  première  »  du  Bourgeois 
gentilhomme.  La  «  troupe  royale  »  avait  quitté  Paris  le  premier  du  mois.  Elle  était 
alors  composée  de 

Molière,  de  La  Grange.  Mademoiselle  Bejart. 

De  La  Tliorilliere,  Hubert.  —  Molière. 

Du  Croisy,  Debrie.  —  Hervé. 

Baron,  Bauval.  —         Debrie  et  Bauval. 

On  ne  sait  si  Baron ,  Bauval  et  la  Bejart  furent  du  voyage  ;  ils  n'avaient  point  de  rôle 
dans  la  pièce  nouvelle,  dont  la  distribution  est  connue. 

Monsieur  Jourdain,  Molière  ;  Madame  Jourdain,  Hubert  :  ce  dernier  emploi  avait 
toujours  été  tenu  par  un  homme,  il  le  fut  quelquefois  par  Molière  lui-même. 
Cléonte,  La  Grange  ;  Dorante,  La  Thorillière;  Lucile,  Mademoiselle  Molière;  Dorimène, 
Mademoiselle  Debrie;  Nicole,  Mademoiselle  Bauval.  La  haute  qualité  des  spectateurs 
décida  Debrie  et  Du  Croisy  à  se  charger  des  rôles  accessoires  du  Maître  d'armes  et  du 
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Maître  de  philosophie.  Celui  de  Coviclle,  le  valet  de  Cléonte,  fut  rempli  par  un 
«  élève  »,  Gayé.  Lulli,  comme  toujours,  régla  les  ballets  et  en  fit  la  musique. 

On  ne  connaissait  alors  rien  de  plus  comique  que  les  Turcs;  le  Roi,  fatigué 
de  bergeries,  sur  l'instigation  peut-être  de  Molière  qui  s'en  moque  dans  le  Bourgeois 
gentilhomme  même,  voulut  essayer  des  «  turqueries  »  ;  mais  il  ne  paraît  point  s'en  être 
lié  à  la  compétence  de  son  comédien  favori  en  matière  de  turbans,  et  il  lui  adjoignit 
un  gentilhomme  voyageur  qui  connaissait  l'Orient,  un  certain  chevalier  d'Arvieux, 
qui  s'était  fort  insinué  à  la  Cour.  C'était  un  très-singulier  personnage,  d'ailleurs  une 
parfaite  mouche  du  coche.  Issu  d'une  famille  italienne  établie  en  Provence,  il  avait 
de  bonne  heure  visité  le  Levant;  le  ministre  de  Lyonne  l'employa  pour  une  mission 
à  Constantinople.  Revenu  en  France,  il  fut  introduit  auprès  du  Roi,  et  amusa  pro- 
digieusement le  jeune  Dauphin  en  lui  faisant  le  tableau  «  des  peuples  qu'il  avait 
vus  ».  Un  instant,  il  est  en  faveur  auprès  de  Colbert  qui  lui  trouve  de  l'intelligence 
mais  trop  d'intrigue,  qui  lui  promet  monts  et  merveilles,  est  bientôt  excédé  du  bruit 
qu'il  fait  et  le  congédie.  D'Arvieux,  fort  empêché,  rencontra  pourtant  un  bon  refuge  : 
ses  amis  persuadèrent  à  la  vieille  Maréchale  de  La  Mothe  de  s'attacher  «  ce  Turc  qui 
était  si  amusant  et  qui  parlait  tant  de  langues  »;  la  Maréchale  goûta  le  «  Turc  »,  il 
devint  son  écuyer. 

Louis  XIV  se  souvint  de  Laurent  d'Arvieux,  lorsqu'il  sut  que  Molière  était  prêt  à 
jouer  devant  lui  le  Bourgeois  gentilhomme;  il  le  fit  venir.  «  Sa  Majesté  m'ordonna  de 
me  joindre  à  MM.  de  Molière  et  Lulli  pour  eomposer  une  pièce  de  théâtre  où  l'on  pût 
faire  entrer  quelque  chose  des  habillements  et  des  manières  des  Turcs.  Je  me  rendis  à 
cet  effet  au  village  d'Auteuil,  où  M.  de  Molière  avait  une  maison  fort  jolie.  Ce  fut  là 
que  nous  travaillâmes...  » 

On  remarquera  la  modestie  qui  respire  dans  ces  deux  verbes  employés  à  des  temps 
différents  :  «  pour  composer  une  pièce  de  théâtre;  »  —  «  nous  travaillâmes  ». 

D'Arvieux  s'arrange  pour  que  la  postérité  puisse  voir  en  lui  un  collaborateur  de 
Molière;  mais,  un  moment  après,  il  se  trahit  et  dit  clairement  ce  qui  lui  doit  revenir 
dans  cette  joyeuseté  immortelle  :  c'est  la  gloire  de  l'habilleur  :  «  Je  fus  chargé  de  tout 
ce  qui  regardait  les  habillements  et  les  manières  des  Turcs.  La  pièce  achevée,  on  la 
présenta  au  Roy,  qui  l'agréa,  et  je  demeurai  huit  jours  chez  Baraillon,  maître  tailleur, 
pour  faire  les  habits  et  les  turbans  à  la  Turque.  » 

Voilà  celui  dont  il  fut  véritablement  le  collaborateur,  c'est  Baraillon  qui  cousait 
des  pourpoints  et  des  culottes,  et  non  de  la  prose  ou  des  rimes.  Il  paraît  pourtant 
que  d'Arvieux,  après  avoir  présidé  à  ces  soins  de  la  couture  ,  se  vit  aussi  préposé  à 
ceux  du  voyage.  «  Tout  fut  transporté  à  Chambord  »,  dit-il,  et  tout  semble  incliquer 
qu'il  escorta  cette  belle  friperie  ;  mais  aussi  quand  vint  la  représentation ,  comme  il 
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se  sent  indispensable!  Comme  il  sait  alors  reprendre  la  part  du  lion  dans  son  récit! 
«  La  pièce  fut  représentée  dans  le  mois  de  septembre  (première  erreur,  ce  fut  en 
«  octobre),  avec  un  entrain  qui  satisfit  le  Roi  et  toute  la  Cour.  Sa  Majesté  eut  la 
«  bonté  de  dire  qu'Elle  voyait  bien  que  le  chevalier  d'Arvieux  s'en  était  mêlé  ;  à 
a  quoi  M.  le  duc  d'Aumont  (un  de  ses  protecteurs)  répondit  :  «  Sire,  je  peux  assurer 
«  Votre  Majesté  qu'il  y  a  pris  un  très-grand  soin  et  qu'il  cherchera  toutes  les  occasions 
«  de  faire  quelque  chose  qui  lui  puisse  être  agréable.  Le  Roi  répliqua  qu'il  en  était 
«  persuadé,  qu'il  ne  m'avait  jamais  rien  commandé  que  je  n'eusse  fait  à  sa  satis- 
«  faction  (le  modeste  sujet!),  qu'il  aurait  soin  de  moi  et  qu'il  s'en  souviendrait  dans 


«  toutes  les  occasions  (l'excellent  Roi!).  Ces  paroles  obligeantes  sorties  de  la  bouche 

«  d'un  si  grand  monarque  m'attirèrent  les  compliments  de  toute  la  Cour        »  Le 

«  ballet  et  la  comédie  obtinrent  un  si  grand  succès,  que,  bien  qu'on  les  répétât  plu- 
«  sieurs  fois  de  suite,  tout  le  monde  les  redemandait.  «  On  voulut  même  faire  entrer 
«  les  scènes  turques  dans  le  ballet  de  Psyché  qu'on  préparait  pour  le  carnaval  sui- 
«  vant;  mais,  après  y  avoir  bien  pensé,  on  jugea  que  ces  deux  sujets  ne  pouvaient 
«  pas  s'allier  ensemble.  » 

Ce  mariage  de  Psyché  et  du  Turc  aurait  vraiment  choqué  les  personnes  délicates, 
sans  parler  des  gens  sensés.  On  y  renonça,  et  l'on  fit  bien.  De  tout  ce  récit  de 
Laurent  d'Arvieux,  il  faut  surtout  retenir  deux  choses  :  la  vogue  qu'obtint  la  pièce 
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nouvelle  contestée  d'abord,  moquée,  déchirée  par  la  Cour  \  la  connaissance  que  le 
Roi  en  avait  prise  avant  la  représentation. 

Cette  dernière  remarque  est  importante  :  Molière  arrive  à  Chambord,  il  est  plein 
de  confiance,  parce  qu'il  sait  alors  que  Louis  XIV  est  avec  son  comédien  ;  il  tombe 
dans  une  consternation  profonde,  la  pièce  jouée,  parce  qu'il  peut  croire  que  le  Roi 
s'est  retiré  de  lui. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  dans  cet  intervalle  :  Molière  se  sentait  fort  de  l'approbation 
et  de  l'appui  du  maître,  mais  la  circonstance  était  périlleuse;  il  n'allait  pas  seule- 
ment livrer  au  ridicule,  dans  son  Bourgeois  gentilliomme,  la  bourgeoisie  qui  se  don- 


nait de  grands  airs,  et  tranchait  de  la  noblesse  ;  il  allait  s'élever  aussi  contre  certaines 
mœurs,  peu  scrupuleuses  de  cette  même  noblesse,  contre  des  désinvoltures  qui  sen- 
taient les  méchants  tours  et  la  fraude.  Tel  seigneur  perdu  de  dettes  trouvait  fort  léger 
le  poids  des  écus  que  lui  avait  avancés  sur  sa  parole  la  vanité  de  quelque  M.  Jour- 
dain, et  grâce  auxquels  il  avait  fait  figure.  On  rencontrait  de  ces  «  magnifiques  »  et 
de  ces  faiseurs  de  dupes  à  la  Cour  :  des  exceptions  sans  doute,  mais  si  la  satire  les 
flagellait,  l'esprit  de  caste  pouvait  se  soulever  contre  le  satirique.  Molière  avait  nombre 
d'ennemis,  et  des  plus  puissants  depuis  Tartufe.  D'ailleurs,  il  n'était  pas  malaisé  de 
sentir  dans  tout  ce  qu'il  écrivait  un  sentiment  de  révolte  sourdement  et  logiquement 
conduite  contre  l'ordre  social  établi  ;  il  en  eût  au  moins  voulu  extirper  les  préjugés 
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et  les  abus,  sinon  les  privilèges.  Cependant  il  se  flattait  encore  d'avoir  pour  lui  la 
sévérité  du  Roi  dans  le  Bourgeois  gentilhomme,  comme,  avec  Tartufe,  il  avait  eu  le 
bon  sens  du  Roi. 

Il  est  à  Chambord,  il  a  sous  les  yeux  le  merveilleux  palais  et  la  forêt  mélancolique 
et  mouvante.  Molière  n'eut  jamais  l'amour  de  la  nature.  Ce  n'était  pas  de  son  siècle. 
Au  début  d'un  ballet  précédant  une  de  ses  pièces,  le  Malade  imaginaire,  on  trouve 
la  mention  plaisante  que  voici  :  —  «  La  scène  représente  un  lieu  champêtre,  et 
néanmoins  fort  agréable.  »  Quant  aux  beautés  de  l'architecture,  et  de  tous  les  autres 
arts,  rien  ne  démontre  que  ce  puissant  psychologue  ait  été  jamais  un  plastique.  Ce 
qui  l'agitait  dans  les  allées  de  Chambord,  ce  n'était  point  l'admiration  du  royal 
séjour;  c'était  l'émotion  du  lendemain,  de  la  nouvelle  bataille  qu'il  allait  engager 
avec  cette  Cour  ordinairement  prête  à  lui  être  hostile,  car  on  n'avait  point  en  ce 
temps  reculé  la  belle  ou  plate  humeur  du  temps  présent  qui  ne  craint  ni  ne  sent  les 
verges. 

Mais,  encore  une  fois,  le  Roi  avait  lu  le  manuscrit  du  Bourgeois  gentilhomme. 

La  représentation  fut  magnifique.  Nous  savons  qu'elle  se  donna  dans  l'une 
des  [quatre  salles  du  deuxième  étage  élevé  au-dessus  de  la  salle  des  Gardes,  celle 
dont  les  fenêtres  regardent  le  nord.  Le  plafond  colossal,  fait,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  pour  être  vu  d'en  bas,  avant  qu'on  n'eût  placé  ces  planchers  qui  dérobent  à  la 
vue  le  majestueux  développement  du  célèbre  escalier  montant  à  la  Lanterne  —  ce 
plafond  écrasait  sans  doute  un  peu  l'assistance.  Ces  lourds  caissons,  encore  enluminés, 
ces  F  de  deux  pieds  de  hauteur,  le  chiffre  de  François  Ier,  ces  Salamandres  énormes 
encore  dorées,  et  probablement  même  redorées  pour  la  fête,  formaient  au-dessus  des 
têtes  royales  une  voûte  menaçante.  On  peut  rétablir  aisément  la  disposition  de  la  salle 
et  de  la  scène.  Cette  dernière  était  étroite,  formée  par  une  ligne  de  tapisseries,  derrière 
lesquelles  était  le  retrait  des  comédiens;  ils  devaient  y  être  pressés,  car  le  personnel 
du  ballet  est  nombreux.  Les  draperies  de  la  partie  centrale  demeuraient  relevées  ; 
c'était  le  théâtre. 

Les  sièges  du  Roi  et  de  la  Reine  naturellement  y  faisaient  face  ;  ils  avaient  à  leur 
côté  les  princes  et  les  princesses  de  la  Maison  royale,  les  personnes  titrées  et  «  à  tabou- 
ret »  :  les  dames  aux  premiers  rangs,  les  hommes  derrière;  «  toute  la  France  en 
hommes  »,  comme  devait  dire  plus  tard  Saint-Simon.  Une  grande  tenture  flottante  de 
velours  fleurdelysé,  à  crépines  d'or,  masquait  l'entrée  des  deux  salles  voisines  et  laçage 
de  l'escalier;  mais  ces  plis  étaient  soulevés  par  cent  mains  impatientes.  La  partie  la 
moins  qualifiée  de  la  Cour,  les  jeunes  hommes,  les  officiers,  les  filles  de  la  Reine,  de 
Mademoiselle,  se  tenaient  dans  la  spirale  enchantée  qui  monte  aux  terrasses.  Que  de 
chuchotements,  que  de  rires  étouffés  sur  ces  degrés  aériens  !  Et  le  frou-frou  des  jupes  et 
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des  traînes  soyeuses  !  et  le  cliquetis  des  gaines  d'ëpée  frappant  la  pierre  !  Ces  fêtes  du 
plus  beau  des  grands  Rois  d'alors  étaient  des  ravissements  qu'on  enviait  fort  à  Vienne, 


à  la  Cour  bourgeoise  de  Léopold,  et,  plus  encore,  dans  la  sombre  maison  de  TEscurial, 
à  la  Cour  du  pauvre  petit  Charles  II. 

Mais  voici  M.  Jourdain  en  scène,  aux  prises  avec  ses  maîtres  de  musique,  de  danse, 
d'armes  et  de  philosophie,  qui  tout  à  l'heure  vont  se  gourmer.  L'inventaire  qui  fut  fait 
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des  habits  de  théâtre  de  Molière  après  sa  mort  nous  dit  qu'il  portait,  dans  le  Bourgeois 
gentilhomme^  une  robe  de  chambre  rayée,  doublée  de  taffetas  aurore  et  vert,  un  haut  de 
chausse  rouge,  une  camisole  en  panne  bleue. —  Sur  cette  dernière  pièce  il  y  a  désac- 
cord entre  cet  inventaire  et  la  tradition  de  la  Comédie-Française,  appuyée  d'ailleurs  sur 
le  texte  même  de  l'œuvre  :  M.  Jourdain, en  scène, entr'ouvre  sa  robe  de  chambre, faisant 
voir  son  haut  de  chausse  rouge  et  sa  camisole  de  velours  vert.  Les  couleurs  étaient 
passées  apparemment  lorsqu'on  inventoria,  —  ou  M.  le  notaire  n'avait  point  mis  ses 
lunettes. 

Cependant  vient  la  première  entrée  de  ballet  ;  puis  la  leçon  de  grammaire,  l'étonne- 
ment  de  M.  Jourdain,  apprenant  que  lorsqu'il  parle,  il  fait  de  la  prose  j  puis  une  scène 
fort  comique  de  Madame  Jourdain  (Hubert)  ;  puis  Nicole  paraît,  jouée  par  Mademoiselle 
Bau val,  dont  le  rire  communicatif  est  resté  légendaire. 

Le  Roi  demeure  de  glace  ;  il  est  vrai  qu'il  n'aimait  pas  cette  Bauval  ;  on  ne  sait 
pourquoi.  Il  avait  même  regretté  quelquefois  la  présence  de  cette  excellente  comé- 
dienne dans  sa  troupe. 

Le  jeu  continue.  Les  ballets  se  succèdent  ;  une  surprise  même  a  été  réservée  à  l'assis- 
tance; c'est  Lulli  qui  remplit  le  rôle  du  Muphti.  Il  est  admirable  dans  ses  pasqui- 
nades  ;  ses  gambades  sont  pour  le  moins  aussi  entraînantes  que  sa  musique. 

Le  Roi  n'a  pas  sourcillé. 

Aussi,  quand  il  s'est  retiré,  quels  murmures!  Le  Bourgeois  gentilhomme  est  jugé 
par  toute  la  Cour.  L'arrêt  n'est  pas  tendre  :  ce  n'est  pas  une  comédie ,  ce  n'est  pas 
même  un  divertissement,  c'est  la  farce  la  plus  ridicule  et  la  plus  plate.  Que  nous  veut 
ce  Molière,  avec  son  baragouin  ?  qu'est-ce  que  ce  Salamaqui  ?  qu'est-ce  que  ce  Halaba 
Balachon?  Ce  pauvre  homme  n'a  jamais  été  qu'un  bouffon  du  dernier  étage.  Qu'on 
le  renvoie  à  la  foire!  —  De  Dorante,  de  la  marquise  Dorimène,  des  bons  tours  joués 
à  M.  Jourdain  par  ces  aigrefins  de  qualité,  pas  un  mot.  Les  courtisans  savaient  bien 
ce  qu'ils  disaient. 

Molière  était  désespéré.  Quel  revirement  dans  l'esprit  du  Roi  !  Un  autre  aurait  dit  : 
quel  caprice  !  Mais  Louis  XIV  n'était  pas  un  capricieux,  et  Molière  le  connaissait.  Il 
chercha  pendant  cinq  jours,  —  cinq  siècles  !  —  qui  s'écoulèrent  entre  la  première  et 
la  deuxième  représentation,  la  cause  de  sa  mauvaise  fortune.  Ce  n'était  pas  le  jeu  des 
acteurs,  ils  avaient  été  excellents.  La  Thorillière,  un  homme  de  condition,  un  capi- 
taine de  cavalerie  qui  s'était  fait  comédien,  n'avait  peut-être  même  été  que  trop  parfait 
au  gré  de  certains  courtisans  dans  le  rôle  de  Dorante  :  la  satire  n'en  était  que  plus 
insupportable.  Mademoiselle  Molière  avait  été  «  du  dernier  beau  »  dans  le  rôle  de  la 
marquise.  Enfin  le  ballet  avait  été  composé,  réglé,  suivant  les  désirs  du  Roi,  sur  ses 
indications  mêmes.  Et  pourtant,  il  n'était  point  satisfait  ! 
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Tout  donne  à  croire  que  Louis  XIV  s'était  rendu,  à  la  représentation  du  Bourgeois 
gentilhomme,  un  meilleur  compte  qu'à  la  lecture  de  la  force  des  railleries  de  Molière, 
et  qu'il  en  fut  embarrassé.  Le  trait  principal  de  son  caractère,  c'était  un  vif  et  très- 
haut  sentiment  de  justice  ;  il  se  dit  peut-être  que  son  goût  pour  la  somptuosité  entraî- 
nait autour  de  lui  beaucoup  de  ces  gentilshommes  bafoués  à  des  dépenses  sans 
proportion  avec  les  ressources  de  leurs  patrimoines  et  de  leurs  emplois,  ou  les  libéra- 
lités qu'ils  recevaient  sur  sa  cassette.  Il  savait  bien  que  ce  côté  de  son  œuvre  était 
mauvais,  et  qu'il  faisait  ces  besogneux  dorés  qui  cherchaient  à  se  refaire  par  l'intri- 
gue. Devait-il  souffrir  qu'on  les  traitât  d'une  plume  si  cruelle?  Cependant,  il  avait 
encouragé  Molière,  et  c'eût  été  une  autre  iniquité  que  de  lui  retirer  sa  main. 

Il  hésitait,  il  réfléchissait.  Le  troisième  jour,  il  y  eut  une  embellie  dans  le  cœur  de 
ce  pauvre  Molière  :  le  Roi  avait  parlé  à  Lulli  avec  bonté.  Le  musicien,  qui  déjà  s'inti- 
tulait «  compositeur  de  la  musique  de  sa  chambre  »,  enviait  follement  un  autre  titre, 
il  voulait  être  un  de  ses  «  secrétaires  ».  L'emploi  lui  était  promis,  et  il  avait  dit  à 
cette  jeune  Majesté  si  sérieuse  que,  depuis  qu'il  avait  tant  et  si  bien  gambadé,  les 
autres  «  secrétaires  du  Roy  »  déclaraient  tout  haut  qu'ils  ne  le  recevraient  pas  dans 
leur  compagnie.  —  Comment?  lui  avait  répondu  Louis  XIV,  ils  ne  vous  recevraient 
point!  Mais  ce  serait  bien  de  l'honneur  pour  eux! 

Le  jour  de  la  deuxième  représentation,  enfin,  arriva.  La  fête  ne  fut  pas  moins  bril- 
lante, le  Roi  n'eut  pas  une  attitude  moins  serrée.  Seulement,  la  pièce  achevée,  comme 
il  allait  souper  et  se  mettait  à  table,  il  se  tourna  vers  Molière  et  lui  dit  :  «  Je  ne  vous 
a  ai  point  parlé  de  votre  comédie  le  premier  jour,  parce  que  j'ai  appréhendé  d'être 
«  séduit  par  la  manière  dont  elle  avait  été  représentée  ;  mais  en  vérité,  Molière,  vous 
«  n'avez  encore  rien  fait  qui  m'ait  plus  diverti,  et  votre  pièce  est  excellente.  » 

Pour  achever  l'effet  de  cette  parole  royale,  il  ajouta  quelques  mots  d'éloge  sur  le 
jeu  de  Mademoiselle  Bauval,  avoua  qu'il  était  tout  à  fait  dégagé  de  ses  anciennes  pré- 
ventions contre  elle  et  dit  :  Je  la  recois  ! 

La  joie  de  Molière  fut  sans  bornes,  la  confusion  de  ses  ennemis  complète.  Le 
petit  discours  du  Roi  vola  de  la  salle  où  il  soupait  aux  quatre  cent  quarante  cham- 
bres du  château.  Le  lendemain,  ce  n'était  plus  que  louanges  aux  pieds  du  comédien. 
Ainsi  allait  le  monde  en  1670  }  et,  aujourd'hui,  il  ne  va  pas  autrement. 

La  «  troupe  royale  »  quitta  Chambord,  emportant  610  livres.  Le  Roi  avait  payé  les 
habits.  La  somme  paraîtra  modique  ;  mais  il  faut  songer  que  la  valeur  de  l'argent 
est  triple  à  cette  heure,  et  que  le  prix  de  la  vie  a  quintuplé.  Molière  touchait  deux 
parts,  la  deuxième  à  titre  d'auteur;  il  avait,  en  outre,  une  pension  de  Louis  XIV. 
C'est  une  assertion  fausse,  et  d'ailleurs  usée,  que  celle  qui  consiste  à  représenter  les 
gens  de  lettres  d'autrefois  comme  portant  une  éternelle  besace.  Le  vieux  Corneille,  à 
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la  vérité,  était  pauvre,  mais  on  peut  consulter  sa  Vie,  écrite  par  son  neveu  Fonte- 
nelle,  qui  n'est  pas  un  biographe  ordinaire;  on  y  verra  que  l'auteur  de  Cinna  s'était 
ruiné  dans  des  spéculations  maladroites  sur  des  maisons  qu'il  avait  achetées.  — 
Molière  était  riche. 

Ces  aventures  du  Bourgeois  gentilhomme,  dans  sa  primeur  orageuse,  demeurent 
certes  un  des  plus  piquants  souvenirs  de  Chamhord.  Cependant,  plusieurs  des  histo- 
riens du  château  ne  les  ont  point  rencontrées  dans  leurs  recherches.  L'un  de  ceux-là, 
M.  Merle,  n'a  pas  même  connu  ce  voyage  royal  de  1670. 

M.  Merle  affirme  que  Louis  XIV  cessa  de  venir  à  Chamhord,  après  la  mort  de 
Madame.  Nous  savons  déjà  qu'il  y  fit  encore  trois  séjours  en  1682,  en  168-4,  en  1685. 
Ces  deux  derniers  occupent  quelque  place  dans  la  correspondance  de  Madame  de 
Maintenon.  Elle  date  de  Chamhord  plusieurs  lettres,  une  entre  autres  à  son  frère 
d'Aubigné,  un  quémandeur  insatiable  :  «  Je  suis  incapable  de  rien  demander  de  dérai- 
sonnable à  celui  à  qui  je  dois  tout,  »  lui  dit-elle.  Un  autre  billet  est  écrit  de  la  même 
résidence  à  l'abbé  Gobelin  :  «  Le  Roy  se  porte  bien.  Point  de  courriers  qui  ne  lui 
apportent  de  grands  sujets  de  joie,  c'est-à-dire  des  conversions  par  milliers.  »  —  Ces 
lignes  sont  de  septembre  1685.  Moins  de  deux  mois  après,  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  était  signée. 

Madame  de  Maintenon  décrit  la  vie  qu'on  menait  à  Chamhord.  «  La  Cour  est  fort 
«  gaie.  Le  Roy  chasse  tout  le  jour;  le  soir,  on  a  d'autres  plaisirs.  On  mange  toujours 
«  avec  le  Roy,  et  cela  fait  une  familiarité  agréable.  Il  y  a  un  jour  bal,  et  un  autre, 
«  comédie.  »  —  Dangeau,  dans  son  Journal  de  la  Cour,  donne  plus  de  détails  :  «  Mon- 
«  seigneur  (le  Dauphin)  a  couru  le  loup  le  9  (octobre),  il  en  a  pris  un  dans  une  des 
«  îles  de  la  Loire  ».  La  bête  avait  mené  loin  l'auguste  chasseur,  mais  c'est  l'ordinaire 
des  loups.  En  1685,  Dangeau  a  quelque  émoi,  la  Cour  est  en  peine;  Mademoiselle  de 
Blois  s'est  trouvée  fort  malade,  ce  qui  retient  au  château  Madame  de  Montespan,  sa 
mère.  Bien  qu'elle  fut  grandement  déchue,  l'orgueilleuse  favorite  était  encore  des 
voyages  du  Roi;  mais  elle  sentait  vivement  sa  disgrâce  et  se  dérobait  dès  qu'elle  le 
pouvait.  Louis  XIV  regagna  Fontainebleau  le  29  octobre.  Chambord  ne  devait  plus 
le  revoir,  ni  voir  même  aucun  de  ses  successeurs,  ni  aucun  Roi,  jusqu'à  nos  jours,  — 
si  ce  n'est  pourtant  un  pauvre  monarque  d'aventure,  Stanislas  Leczinski,  qui,  dans 
ses  piteuses  infortunes,  avait  eu  ce  dédommagement  glorieux  de  se  trouver  le  père 
d'une  Reine  de  France. 

Chambord  fut  assigné  pour  demeure  au  souverain  proscrit  de  Pologne,  en  1725. 
Stanislas  n'était  point  vieux  encore,  mais  c'était  déjà  ce  bonhomme  de  la  Cour  de 
Lorraine  que  nous  ont  si  joliment  peint  les  lettres  et  les  mémoires  du  temps;  on  ne 
retrouvait  guère  en  lui  le  compagnon  héroïque  de  Charles  XII.  Il  mena  dans  ce  beau 
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domaine  une  vie  d'étude  et  de  charité.  11  visitait  les  chaumières  du  village,  assistait 
les  malades,  mariait  «  les  bergères  »,  c'est  le  style  du  temps,  et  baptisait  les  marmots. 
Les  archives  de  la  commune  nous  apprennent  qu'il  fut  le  parrain  de  nombre  d'en- 
fants. Après  ces  promenades,  le  «  philosophe  bienfaisant  »  se  renfermait  dans  son 
cabinet  et  composait  des  traités  de  morale.  La  Reine  s'était  éprise,  dans  le  château, 
de  la  partie  si  pittoresque  qui  avait  autrefois  renfermé  les  appartements  de  Fran- 
çois Ier,  surtout  de  la  petite  chapelle.  Comme  elle  était  fort  pieuse,  elle  y  passait  le 
meilleur  de  sa  vie;  et  cette  chapelle  en  a  pris  le  nom  d'Oratoire  de  la  Reine  de 
Pologne. 

Cependant  ce  bon  Roi  Stanislas  a  commis  un  méchant  attentat  contre  le  beau  lieu 
qui  abritait  son  exil.  Il  fit  renverser  les  terrasses  ornées  de  balustres  qui  entouraient 
le  château  et  combler  les  fossés.  Il  alourdit  ainsi  le  pied  du  monument  dont  l'élance- 
ment téméraire  est  le  premier  mérite  et  la  première  originalité;  il  enterra  la  base  de 
la  pyramide. 

La  mort  d'Auguste  II,  le  protégé  de  Pierre  le  Grand,  ayant  rouvert  en  1733  ce  que 
la  politique  d'aujourd'hui  nommerait  «  la  question  de  Pologne  »,  Stanislas  se  vit 
rappelé  au  trône  par  ses  anciens  partisans.  On  connaît  cette  guerre  dérisoire  que  me- 
nèrent l'économie  maladive  et  l'opiniâtre  cervelle  du  Cardinal  Fleury,  incapable  de 
comprendre  la  politique  nouvelle  imposée  à  la  France  par  l'extension  de  la  puissance 
Moscovite.  Échappé  au  siège  de  Dantzick  qu'illustra  du  moins  pour  nous  l'héroïsme 
de  notre  ambassadeur  en  Danemarck,  le  Breton  Plélo,  et  de  ses  quinze  cents  compa- 
gnons, il  put  rentrer  en  France  et  revint  à  Chambord  attendre  le  traité  de  Vienne. 
Au  lieu  de  sa  souveraineté  imaginaire,  il  reçut  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar. 

Quinze  ans  s'écoulent,  Chambord  est  désert.  Enfin,  en  1748,  un  nouvel  hôte  lui 
arrive  :  c'est  «  le  favori  de  la  gloire  ».  Encore  un  Polonais,  le  fils  même  de  l'ennemi 
de  Stanislas,  de  cet  heureux  Auguste  II,  qui  l'avait  eu  de  la  belle  comtesse  de 
Kœnigsmarck.  Tout  jeune,  Maurice  de  Saxe  a  porté  les  armes  contre  la  France,  et  il 
vient  ensuite  lui  offrir  son  épée;  mais  sa  vie  est  aventureuse,  et  brillante  comme  l'a 
été  sa  naissance  :  le  voilà  en  Russie  près  de  la  czarine  Anne ,  qui  ne  trouve  rien  de 
beau  que  le  fils  de  la  célèbre  comtesse  Aurore.  Par  son  influence,  il  est  élu  duc  de 
Courlande.  Seulement,  Catherine  succède  à  Anne,  et  refuse  de  reconnaître  le  nou- 
veau duc,  qui  nous  revient.  On  parle  beaucoup  de  lui  à  la  Cour  et  à  la  ville;  l'avocat 
Barbier,  dans  son  Journal ,  a  des  complaisances  pour  «  ce  bâtard  de  Pologne,  un 
homme  fort  à  la  mode  ».  La  grande  passion  de  la  tragédienne  Lecouvreur  pour  ce 
vaillant  prince  de  la  main  gauche  est  une  légende;  la  mort  mystérieuse  d'Adrienne 
Lecouvreur,  «  de  dyssenterie  et  d'une  convulsion  »,  en  sera  une  autre  plus  touchante; 
on  dira  —  ce  qui  d'ailleurs  n'était  point  vrai  :  —  Elle  l'aima  jusqu'à  la  fin. 


254- 


LES  CHATEAUX  HISTORIQUES  DE  LA  FRANCE. 


En  ce  jeune  comte  de  Saxe,  tout  annonce  un  capitaine.  Après  de  belles  campagnes 
faites  en  sous-ordre ,  comme  maréchal  de  camp ,  puis  comme  lieutenant-général ,  il 
tombe  malade,  et  Barbier  s'inquiète  :  «  Nous  avons  grand  besoin  de  généraux  ». 
C'est  l'opinion  des  bourgeois  de  Paris.  En  1741,  Maurice  commande  en  chef;  on  parle 
de  dissentiments  survenus  entre  lui  et  le  ministre  de  la  guerre,  d'Argenson  ;  Barbier 
dit  :  Il  serait  prudent  au  ministre  de  plier.  Ce  comte  de  Saxe  est  populaire  avant 


d'être  fameux  ;  mais  il  va  le  devenir.  Il  nous  donne  la  victoire  de  Fontenoy,  et  nous 
lui  donnons  Chambord;  il  ajoute  la  victoire  de  Raucoux,et  nous  ajoutons  la  dignité 
de  Maréchal-Général  dont  n'ont  encore  été  revêtus  que  Turenne  et  Villars.  La  journée 
de  Lawfeld  décide  de  la  paix  qui  sera  signée  à  Aix-la-Chapelle. 

Un  moment,  on  voit  le  comte  de  Saxe  à  Chambord;  puis,  jusqu'au  2  avril  1748, 
on  ne  l'y  reverra  plus.  Le  don  royal  est  du  2b  avril  1745,  jour  de  la  Saint-Louis.  Le 
Roi  accorde  au  Maréchal  «  l'administration  du  château  de  Chambord  et  des  chasses 
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en  dépendant,  et  le  pouvoir  de  nommer  à  tous  offices  et  emplois  qui  s'exercent  dans 
le  domaine  ».  Le  marquis  de  Saumery,  gouverneur,  reçoit  un  dédommagement  de 
dix  mille  livres,  et  conserve  les  appointements  de  sa  charge  dont  il  reprendra  posses- 
sion, lui  ou  son  fils,  lequel  en  a  la  survivance,  après  la  mort  du  glorieux  usufruitier. 
Ces  «  offices  et  emplois  »  sont  nombreux  à  Chambord  :  on  y  voit  un  capitaine  un 
lieutenant,  un  sous-lieutenant  5  un  lieutenant  prévost  de  robe  longue,  un  procureur 
du  Roy,  un  greffier;  toute  une  armée  de  gardes  à  cheval,  à  pied 5  huit  portiers  pour  les 
huit  portes  du  parc.  Le  Maréchal  amènera  ses  uhlans.  Ils  portaient  «  la  simarre  et  la 
culotte  verte,  les  bottes  à  la  hongroise,  le  casque  doré,  garni  d'un  turban  croisé  de  cuir 
de  roussi  »;  leurs  lances  avaient  neuf  pieds  de  long. 

Ce  n'étaient  pas  des  instruments  de  paix;  aussi,  cette  troupe  sauvage  montée  sur 
des  chevaux  de  l'Ukraine  commença-t-elle  par  faire  rage  aux  alentours  ;  mais  le  maître 
était  sévère.  On  a  montré  longtemps  dans  le  parc  un  ormeau  qui  servait  à  «  bran- 
cher »  les  scélérats  et  les  mutins.  Cet  escadron  d'ailleurs  n'était  pas  celui  qui  coûtait 
le  plus  de  peine  au  vainqueur  de  Fontenoy;  il  en  menait  ordinairement  un  autre 
avec  lui  «  qui  lui  causait  plus  de  tourments  »,  non  seulement  que  ses  uhlans,  mais 
«  que  les  hussards  même  de  la  Reine  de  Hongrie  ».  De  tout  temps,  il  s'était  fait 
suivre  dans  les  camps  d'une  troupe  de  comédiens.  Dans  une  lettre  à  Favart,  il  explique 
que  ce  n'est  pas  seulement  pour  ses  plaisirs,  mais  que  la  comédie  «  entre  dans  ses 
vues  politiques  et  dans  le  plan  de  ses  opérations  militaires  ».  La  veille  de  la  bataille 
de  Raucoux,  il  commande  à  «  ce  père  de  l'opéra-comique  »  de  composer  des  couplets 
qui  annonceront  la  victoire  pour  le  lendemain.  Aucun  des  assistants  ne  douta  que  les 
Autrichiens  ne  fussent  anéantis. 

Le  comte  de  Saxe  connaissait  la  force  de  ces  grandes  vanteries  sur  une  armée 
qui  croit  en  son  chef.  On  l'avait,  d'ailleurs,  si  bien  accoutumé  à  la  louange,  qu'il  se  la 
décernait  lui-même,  quelquefois  avant  de  l'avoir  méritée.  S'il  paraissait  à  l'Opéra,  tout 
le  monde  se  levait;  un  jour,  on  jouait  X Armide  de  Quinault  et  de  Lulli,  le  Maréchal 
s'assied  au  balcon  du  Roi  ;  l'actrice  chargée  du  rôle  de  la  Gloire  s'avance  au  bord  de  la 
scène  et  met  à  ses  pieds  une  couronne  de  laurier.  Un  autre  jour,  on  chante  en  son 
honneur  et  en  sa  présence  une  cantate  «  avec  accompagnement  de  trompettes  et  de 
timbales  ».  A  Chambord,  il  emporte  toute  cette  moisson  et  toute  l'ivresse  de  cette 
renommée.  Des  trophées  décorèrent  les  chambres  d'apparat.  Seize  drapeaux  anglais 
et  hollandais  flottèrent  dans  la  salle  des  Gardes.  Six  canons  pris  sur  l'ennemi  furent 
placés  à  'entrée  du  château.  Le  régiment  qu'il  logea  dans  la  caserne  élevée  sur  les 
fondations  et  les  plans  de  Mansard,  se  composait  de  ses  six  escadrons  de  ulhans  et  de 
six  autres  de  dragons. 

Tant  d'honneurs  pourtant  ne  lui  suffisaient  point;  il  demanda  qu'on  lui  accordât 
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le  traitement  des  princes  souverains  établis  en  France,  on  le  lui  refusa;  mais  on  lui 
donna  «  l'Altesse  Sérénissime  ».  Il  voulut  avoir  une  sentinelle  à  l'intérieur  de  ses 
appartements  ;  c'était  une  prérogative  royale.  La  vanité  de  ce  grand  homme  tourna  la 
difficulté;  sur  une  porte,  il  lit  écrire  :  Caisse  militaire.  La  sentinelle  fut  posée;  elle  ne 
gardait  que  la  caisse,  mais  elle  avait  l'air  de  garder  le  héros. 


Il  se  fit  construire  une  salle  de  spectacle,  au  deuxième  étage  du  Donjon,  dans  la  tour 
qui  regarde  le  sud-est,  mais  non  une  salle  provisoire  comme  avait  fait  Louis  XIV.  Il  y 
eut  un  pourtour  de  loges  revêtues  de  velours  cramoisi.  Le  Maréchal  s'asseyait  en  face 
de  la  scène,  sous  un  dais  frangé  d'or.  Le  théâtre  pouvait  contenir  dix-huit  cents  per- 
sonnes. Le  rideau,  peint  en  draperie,  portait  une  devise  :  Ludum  in  armis. 
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Le  premier,  il  entreprit  d'apporter  dans  le  château  les  aises  et  ce  que  nous  appel- 
lerions à  présent  le  comfort  de  la  vie.  Ses  appartements  situés  au  premier  étage,  et  où 
l'on  entrait  par  l'une  des  quatre  salles  «  rapportées  »,  le  bras  nord  de  la  croix,  s'éten- 
daient dans  l'aile  septentrionale  regardant  le  Cosson,  et  la  partie,  d'ailleurs,  la  plus 
sauvage  du  bois,  mais  aussi  des  parterres  que  le  roi  Stanislas  avait  disposés.  En  vrai  (ils 
du  Nord,  il  y  eut  froid;  c'est  dans  les  pays  méridionaux  qu'on  ne  se  chauffe  point.  Il 
agita  sans  doute  mentalement  le  problème  qui  tourmente  tous  les  curieux  d'à  présent 
visitant  ces  demeures  colossales  :  —  Comment  leurs  hôtes  d'autrefois,  plus  somptueu- 
sement que  chaudement  vêtus,  supportaient-ils  la  rudesse  des  hivers  dans  ces  vastes 
salles  ouvertes,  sur  ces  dalles  glacées  ?  La  dimension  des  cheminées  parut  trompeuse 
au  comte  de  Saxe;  il  osa  contre  le  logis  de  François  Ier  cet  attentat,  d'y  faire  poser  des 
poêles.  On  en  voit  encore  un  presque  intact  dans  la  salle  de  billard;  il  est  de  propor- 
tions qui  nous  paraissent  gigantesques,  construit  en  faïence  peinte  d'Allemagne,  et 
décoré  des  armes  de  Saxe. 

On  peut  croire  que,  durant  le  séjour  de  Maurice,  Chambord  présenta  le  plus  étrange 
aspect  :  un  grand  mélange  de  choses  et  de  personnes;  ces  poêles,  placés  dans  des 
chambres  tendues  des  plus  précieuses  tapisseries  des  Gobelins  apportées  par  Louis  XIV, 
faisant  face  à  quelque  précieux  bahut  de  Henri  II  ;  la  plus  mauvaise  compagnie,  côtoyant 
la  meilleure  et  la  plus  qualifiée  qui  s'y  fourvoyait;  quelque  chose  comme  le  carnaval 
de  la  gloire.  Le  comte,  une  fois  par  semaine,  avait  «  grand  couvert  »  ;  les  visiteurs 
avaient  la  liberté  de  circuler  autour  des  tables;  on  accourait  de  dix  lieues  à  la  ronde. 
Le  Maréchal  entretenait  plusieurs  aumôniers  luthériens,  plusieurs  écuyers.  Il  avait 
un  haras  composé  de  21  étalons,  193  juments  poulinières,  118  poulains.  Il  avait 
400  chevaux  de  main,  de  chasse, ou  d'attelage,  une  meute  nombreuse.  Et  toujours  ses 
comédiens. 

L'histoire  de  ses  relations  avec  la  pauvre  Favart  est  trop  connue  et  aussi  trop  scan- 
daleuse pour  que  nous  la  répétions  ici  ;  elle  n'est  point  à  l'avantage  du  héros,  qui 
employa  les  plus  abominables  moyens  pour  triompher  de  la  belle  :  l'exil  contre  son 
mari,  et  contre  elle  la  lettre  de  cachet.  Ce  fut  vraiment  l'amour  forcé  pour  cette  créa- 
ture charmante,  qui  eût  été  volontiers  honnête.  Favart,  comblé  de  présents  par  le 
Maréchal,  reconnut  qu'il  avait  eu  tort  de  les  accepter,  puisqu'il  les  devait  à  la  beauté 
de  sa  femme;  mais  il  n'était  pas  plus  aisé  de  se  défendre  de  la  munificence  que  des 
entreprises  d'un  pareil  homme.  «  Ce  prince  m'a  fait  trop  de  bien  pour  que  j'en 
dise  du  mal,  écrivait-il  après  la  mort  de  Maurice,  et  il  m'a  fait  trop  de  mal  pour  que 
j'en  dise  du  bien.  »  —  Il  mit  même  en  vers  cet  aveu  de  sa  résignation  conjugale.  Le 
comte  de  Saxe  paraît  avoir,  à  différentes  fois,  conçu  quelque  honte  de  sa  conduite 
envers  ce  Favart.  C'étaient  des  sentiments  français,  de  la  pudeur  acquise  chez  nous, 
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car  elle  n'était  pas  naturelle  dans  un  Saxon.  Maurice  a  mérité  plus  que  personne  l'ap- 
plication d'un  mot  célèbre,  imaginé  pour  peindre  ces  seigneurs  du  Nord  :  il  n'était  pas 
besoin  de  «  gratter  »  beaucoup  en  lui  le  héros,  pour  faire  reparaître  le  barbare. 

Jamais  il  ne  s'était  fait  entièrement  aux  manières  de  la  Cour  de  France;  un  soir,  il 
danse  avec  la  Dauphine  qui  dit  naïvement  :  C'est  un  bon  soldat,  mais  ce  n'est  pas  un 
bon  danseur.  Un  de  ses  compagnons  d'armes  l'a  peint  tel  qu'il  était  encore  vers  1746, 
à  son  heure  la  plus  éclatante,  avant  que  les  «  orgies  »  de  Chambord,  dénoncées  par 
Barbier,  ne  l'eussent  conduit  à  un  envieillissement  précoce  :  —  Le  Maréchal  de  Saxe  était 
fort  grand,  dit  le  comte  d'Espagnac.  Il  avait  des  yeux  bleus  largement  ouverts,  le  nez 
bien  fait,  le  regard  noble,  et  tout  cela  adoucissait  un  peu  la  rudesse  de  son  air,  de  son 
teint  basané  et  de  ses  énormes  sourcils.  —  Ce  portrait  le  fait  bien  connaître  ;  mélange 
de  féodal  allemand  et  de  gentilhomme  français;  encore,  le  peu  de  grâces  acquises  en 
ce  dernier  emploi  l'incommodent-elles  comme  un  emprunt.  Il  aime  la  franche  mau- 
vaise compagnie;  et,  tout  de  suite,  il  aperçut  un  mérite  principal  à  Chambord,  ce 
palais  des  Fées  élevé  dans  un  désert  :  c'était  la  liberté  d'y  mener  la  vie  de  son  choix, 
avec  les  compagnons  de  ses  préférences. 

Son  neveu,  le  comte  de  Frisen,  jeune  seigneur  international,  est  l'agent  et  l'associé 
de  ses  plaisirs  étranges  ;  à  Versailles,  on  raconte  tout  bas,  en  souriant,  des  choses  sans 
nom.  Versailles,  alors,  n'était  pourtant  pas  tourmenté  de  scrupules.  Au  reste,  le 
comte  de  Saxe  n'a  point  rompu  avec  ses  pairs.  On  lui  voit  même,  en  un  moment,  la 
fantaisie  des  grandes  réceptions.  Depuis  quelque  temps,  une  dame  d'aventure  régnait 
à  Chambord;  elle  avait  appartenu  à  la  duchesse  d'Orléans,  et,  en  un  si  grand  lieu, 
pris  de  grands  airs  ;  elle  introduisit  au  château  beaucoup  de  belles  intrigantes  comme 
elle,  et  comme  un  résumé  de  la  Cour  ;  ce  ne  fut  pourtant  qu'une  Cour  galante.  Tout 
à  coup,  le  maître  s'en  lasse.  Il  reçoit  Mademoiselle  de  Sens,  une  princesse  de  la  Maison 
de  Condé,  qui,  d'ailleurs,  avait  quarante-cinq  ans.  Il  lui  donne  une  fête  de  quatre  cent 
mille  livres.  L'année  suivante,  Mesdames  Louise  et  Sophie  de  France,  filles  du  Roi, 
revenant  de  leur  couvent  de  Fontevrault,  acceptent  l'hospitalité  du  Maréchal-Général. 
Le  Roi  lui-même  est  attendu,  en  1751,  à  Chambord.  L'Altesse  Sérénissime  dit  que 
pour  fêter  Sa  Majesté,  il  sacrifiera  trois  millions.  Ce  n'est  qu'un  cri  dans  toute  la 
France  :  «  Il  faut  que  ces  Allemands  aient  chèrement  payé  les  frais  de  leurs  dé- 
faites !»  A  la  vérité  il  rendait  une  partie  du  butin  à  ceux  qui  le  lui  avaient  fourni  : 
il  entretint  une  troupe  de  danseuses  allemandes. 

Au  milieu  de  tout  cet  apparat  ou  de  ces  parties  fines  —  qui  ne  l'étaient  guère  —  le 
Maréchal  s'occupait  encore  de  choses  sérieuses.  Il  fut  alors  amoureux  de  mécanique.  Il 
n'oubliait  pas,  non  plus,  qu'il  avait  le  titre  de  «  maréchal-général  des  camps  et  armées 
françaises,  »  et  que,  par  conséquent,  il  pouvait  prétendre  à  garder  même  de  loin  la 
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haute  main  sur  l'administration  militaire.  Il  adresse  des  plans  de  réforme  au  Maréchal 
de  Noailles,  ministre  d'État,  et  le  plus  intime  conseiller  de  Louis  XV.  Si  l'on  ne  fait 
point  droit  à  ses  avis,  qui  sont  des  ordres,  il  s'emporte.  Ces  grands  vainqueurs  sont 
incommodes  aux  monarchies  et  dangereux  aux  républiques.  D'ailleurs,  on  ne  les  lui 
dispute  point,  ces  droits  si  furieusement  soutenus.  En  juillet  1750,  un  camp  est  formé 
à  Compiègne.  Le  comte  de  Saxe  y  est  appelé,  comblé  d'honneurs,  logé  par  le  Roi  qui 
lui  remet  le  commandement  des  troupes.  Il  y  eut  à  ce  sujet  de  grandes  jalousies. 
Maurice,  encore  une  fois,  se  retrouvait  en  face  de  son  ennemi  le  plus  infatigable,  le 
Prince  de  Conti. 

Celui-là  fut  tout  près  d'être  un  grand  capitaine;  mais  ce  n'était  point  l'avis  du  comte 
de  Saxe,  qui,  toutes  les  fois  que  le  Roi  avait  confié  un  commandement  à  son  cousin, 
s'était  écrié  plaisamment  :  Que  Dieu  l'assiste!  Conti  avait  pourtant  gagné  la  sanglante 
bataille  de  Coni  en  Piémont;  il  fut  très-avant  dans  les  conseils  confidentiels  de 
Louis  XV,  et  c'est  lui  qui  organisa  la  fameuse  correspondance  secrète  avec  le  comte 
de  Broglie;  mais  c'était  un  esprit  ombrageux,  en  tout  un  jaloux.  On  le  voit  accuser 
sa  femme,  Diane  d'Orléans,  une  des  filles  du  Piègent,  de  relations  complaisantes  avec 
Maurice  de  Saxe,  qui  n'ont  pas  été  prouvées.  Il  y  aurait  eu  même,  suivant  quelques 
Mémoires  du  temps,  une  rencontre  entre  les  deux  capitaines,  et  le  comte  de  Saxe  y 
aurait  été  blessé. 

Ces  rumeurs  étaient  déjà  vieilles  en  1750;  mais  la  haine  du  Prince  pour  ce  rival, 
devenu  le  premier  personnage  du  royaume  après  le  Roi ,  n'avait  point  fléchi.  Nous 
arrivons  à  la  légende  qui  environne  la  mort  de  Maurice  de  Saxe.  L'histoire  a  refusé 
de  la  recueillir,  et  dit  seulement  que  le  Maréchal  fit  une  chute  de  cheval  au  commen- 
cement de  l'automne.  Barbier  parle  d'une  fluxion  de  poitrine  que  le  héros  aurait 
gagnée  à  la  chasse  —  ou  «  de  son  hydropisie  qui  l'aurait  repris  ».  Le  bourgeois  de 
Paris  ajoute  vilainement  :  «  Il  est  mort  de  débauche...  On  l'a  saigné,  l'inflammation 
a  suivi...  »  Pas  un  mot  du  duel.  —  Car  il  y  aurait  eu  un  second  duel. 

Le  22  novembre,  le  comte  de  Saxe  était  encore  au  lit ,  lorsque  survint  un  valet 
porteur  d'un  pli  cacheté  qui  ne  devait  être  remis  qu'à  lui.  Le  Maréchal  le  reçut,  l'ou- 
vrit, s'habilla  lui-même,  écrivit  une  brève  réponse,  la  remit  de  sa  main  au  valet,  qui 
disparut.  On  vit  ensuite  le  comte  brûler  quelques  papiers  qu'il  avait  pris  dans  un 
coffre,  en  ranger  d'autres;  puis  il  fit  appeler  son  neveu,  Frisen,  s'entretint  quelques 
instants  avec  le  jeune  homme  et  le  congédia.  Après  quoi,  il  manda  son  aide  de  camp, 
sortit  avec  lui  par  un  escalier  secret  qui  débouchait  sur  les  anciens  fossés.  Cet  esca- 
lier, on  le  connaît  :  c'est  le  même  qui  servait  aux  galanteries  cachées  du  constructeur 
de  Chambord,  le  Roi  de  l'inscription  désenchantée  sur  la  fameuse  vitre,  François  Ier. 

Deux  étrangers  venus  en  chaise  de  poste  attendaient  à  l'une  des  portes  du  parc. 
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L'un  d'eux  s'avance  vers  le  comte,  et  après  quelques  mots  échangés  avec  une  froide 
politesse,  tous  deux  mettent  l'épée  à  la  main.  Un  vieux  fermier,  qui  se  dérobait  der- 
rière le  feuillage,  aurait  été  témoin  du  combat.  Le  Maréchal  tombe;  les  deux  étrangers 
remontent  en  voiture  et  s'éloignent.  Lui,  essaie  d'abord  de  se  traîner  au  bras  de  son 
aide  de  camp  ;  mais  les  forces  lui  manquent,  il  faut  aller  quérir  un  brancard.  Senac, 
son  médecin,  accourt  et  reconnaît  que  la  blessure  est  mortelle. 

Voilà  ce  récit;  il  est  relaté  dans  la  Vie  du  Maréchal  de  Saxe  par  M.  de  Seilhac,  qui 
le  qualifie  de  «  légende  locale  »;  il  n'a  pas,  en  effet,  d'autre  fondement,  ni  d'autre 
portée.  Le  Maréchal  mourut  le  30  novembre.  D'après  la  légende,  il  aurait  dit  :  Le 
prince  de  Conti  ne  doit  pas  être  inquiété.  D'après  les  Mémoires,  il  aurait  eu,  en  expi- 
rant, un  mot  d'épicurien  :  J'ai  fait  un  beau  rêve  ! 

Ce  rêve  eut  toutes  les  réalités  de  la  grandeur.  Le  corps  fut  embaumé,  exposé 
sur  un  lit  de  parade.  Le  canon  tonna  d'heure  en  heure  pendant  quarante  jours.  Le 
cercueil  sortit  du  château  le  8  janvier,  escorté  par  cent  dragons,  crêpe  au  casque, 
armes  traînantes.  On  aurait  voulu  donner  à  Maurice  de  Saxe,  comme  à  Turenne, 
l'honneur  suprême  de  la  sépulture  à  Saint-Denis;  mais  sa  religion  était  un  obstacle 
invincible.  La  pieuse  Reine  disait  :  Quel  dommage  qu'on  ne  puisse  pas  réciter  un 
De  profundis  pour  un  homme  qui  a  fait  chanter  tant  de  Te  Deum!  Le  Roi  dit  :  Je  n'ai 
plus  de  général. 

Le  comte  de  Saxe  fut  enseveli  dans  le  temple  luthérien  de  Strasbourg,  et  son  tom- 
beau est  le  chef-d'œuvre  de  Pigalle.  Les  Allemands,  qu'il  avait  si  bien  battus,  ont 
trouvé  ce  monument  de  nos  gloires  dans  cette  grande  cité  française,  violée,  mais  tou- 
jours fidèle.  Il  y  ont  aussi  rencontré  la  statue  de  Kléber. 

Le  24  février  1793,  le  conseil  de  la  commune  de  Rlois  demanda  que  Chambord  fût 
mis  en  adjudication.  Le  district  ordonna  la  vente  du  mobilier;  les  fripiers  et  les  ban- 
dits accoururent.  En  quelques  jours,  «  les  merveilles  d'art  que  dix  règnes  avaient 
accumulées  furent  dispersées  ;  on  arracha  jusqu'aux  parquets  des  appartements , 
jusqu'aux  volets  des  fenêtres,  jusqu'aux  chambranles  des  cheminées  ».  On  alluma  un 
brasier  dans  la  salle  d'adjudication  ;  on  y  jetait  les  portes  chargées  d'ornements  pré- 
cieux, on  y  jetait  les  tableaux  et  les  meubles.  Tout  ce  qui  ne  fut  point  acheté,  fut 
brûlé  ou  brisé. 

Un  seul  meuble  du  temps  passé  subsiste  dans  Chambord,  une  seule  relique.  Elle 
est  funèbre.  C'est  la  table  en  pierre  de  liais  sur  laquelle  Maurice  de  Saxe  fut  étendu 
pour  y  être  embaumé.  Aucun  de  ces  vandales  furieux  n'osa  toucher  à  ce  dernier  lit 
d'un  grand  mort. 


V 


Chambord  faillit  encore  une  fois  être  offert  à  un  grand  capitaine,  à  titre  de  récom- 
pense nationale;  c'eut  ëtë  une  suite  singulière  de  ses  destinées.  Les  législateurs  de  1797 
songèrent  à  en  gratifier,  après  la  campagne  d'Italie,  Bonaparte,  qui  n'y  aurait  vu 
qu'un  exil  à  l'intérieur  et  ne  l'aurait  pas  accepté. 

Le  château ,  après  la  mort  du  Maréchal  de  Saxe ,  était  resté  quelque  temps  aux 
mains  du  comte  de  Frisen,  son  neveu,  Maurice  ayant  témoigné  le  désir  exorbitant 
que  l'usufruit  lui  en  fût  laissé  ;  mais  bientôt  on  dédommagea  cet  heureux  jeune 
homme,  que  l'indiscrète  libéralité  de  son  oncle  incommodait  tout  le  premier;  Cham- 
bord fit  retour  à  la  couronne.  La  Révolution,  qui  voulait  le  vendre  ou  le  détruire,  ne 
trouva  ni  acheteurs  ni  démolisseurs  ;  mais  on  peut  juger,  par  la  scène  sauvage  que 
nous  avons  racontée,  de  l'état  de  dégradation  où  elle  le  laissa.  Ici  reparaît  Bonaparte. 
Son  attention  avait  été  appelée  sur  Chambord  par  la  motion  soulevée  en  son  honneur, 
au  sein  du  Corps  législatif  ;  il  entreprit  de  le  sauver.  Encore  une  étrange  rencontre 
du  sort  ! 

Il  le  mit  sous  la  protection  de  la  Légion  d'honneur,  et  le  désigna  comme  chef-lieu 
de  la  quinzième  cohorte,  commandée  par  le  général  Augereau. 

Il  eut  sans  cesse  des  projets  sur  ce  domaine  :  d'abord,  celui  d'y  placer  la  maison 
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d'éducation  des  orphelins  de  la  Légion  d'honneur,  décrétée  après  Austerlitz,  puis  celle 
d'y  fixer  la  résidence  des  princes  dépossédés  d'Espagne ,  et  il  fit  même  alors  dresser 
un  devis  des  restaurations  et  reconstructions  nécessaires.  Son  architecte  Fontaine  lui 
demanda  neuf  millions;  Pénormité  de  cette  somme  l'effraya,  et  il  agita  dans  son  esprit 
les  moyens  de  ne  point  mettre  à  la  charge  de  la  liste  civile,  et  cependant  de  ne  pas 
abandonner,  une  ruine  à  la  fois  si  glorieuse  et  si  coûteuse.  A  force  d'y  rêver,  il  les 
trouva  :  c'était  de  faire  don  de  la  terre  à  son  major-général  Berthier,  conjointement 
avec  un  autre  présent  de  cinq  cent  mille  livres  de  rentes  sur  le  produit  de  la  naviga- 
tion du  Rhin.  La  double  dotation  fut  conditionnelle;  le  donataire  devait  employer  ce 
magnifique  revenu  à  réparer  ce  superbe  château.  Berthier  vint  à  Chambord,  jugea 
tout  de  suite  que,  sous  la  condition  imposée,  le  Rhin  cessait  d'être  un  Pactole,  courut 
un  cerf  dans  le  parc,  ne  manda  aucun  architecte,  ne  dérangea  point  les  maçons,  s'en 
alla  et  ne  reparut  plus. 

Sa  veuve,  Madame  la  princesse  de  Wagram,  fit  couper  beaucoup  de  bois,  loua  la 
chasse  du  parc  à  des  Anglais  et,  trouvant  encore  le  fardeau  trop  lourd,  malgré  ces 
menus  profits,  obtint  de  l'État  l'autorisation  de  mettre  Chambord  en  vente.  La  bande 
noire  avait  flairé  cette  mine;  elle  s'abattait  déjà  sur  les  plombs,  quand  le  comte 
Adrien  de  Calonne  se  fit  le  promoteur  d'une  souscription  des  communes  de  France 
pour  racheter  Chambord  et  l'offrir  à  Monseigneur  le  Duc  de  Bordeaux.  Cette  solution, 
qui  sauvait  encore  une  fois  l'honneur  de  l'art  et  les  droits  de  l'histoire,  ne  plut  pas  à 
Paul-Louis  Courier.  Le  brillant  pamphlétaire  a  le  malheur  d'avoir  écrit  cette  phrase 
de  Prud'homme  enragé  :  «  Je  fais  des  vœux  pour  la  bande  noire ,  qui  vaut  bien  la 
bande  blanche...  »  Nous  n'insisterons  pas  sur  cette  inspiration  fâcheuse,  car,  avant 
tout,  nous  avons  le  souci  de  ne  point  mêler,  pour  si  peu  même  que  ce  soit,  la  poli- 
tique à  cette  étude. 

Madame  la  Duchesse  de  Berry  visita  Chambord  en  1828  ;  elle  posa,  dans  l'Oratoire 
de  la  Reine  de  Pologne,  avec  une  truelle  d'argent,  la  première  pierre  de  la  restau- 
ration projetée,  que  vint  empêcher  la  Révolution  de  1830.  Le  Gouvernement  fit 
alors  mettre  sous  le  séquestre  le  domaine,  qu'il  considéra  comme  un  apanage,  et  qui, 
à  ce  titre,  devait  faire  retour  à  l'Etat,  puisqu'une  loi  avait  été  portée  qui  déclarait  les 
Princes  de  la  Maison  de  Bourbon  inhabiles  à  rien  posséder  en  France.  Un  long  procès 
s'ensuivit,  et  se  termina  par  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  confirmant  la  sentence 
rendue  en  faveur  des  droits  de  Monseigneur  le  Comte  de  Chambord  par  la  Cour 
royale  d'Orléans. 

Nous  avons  dit  qu'un  plan  de  restaurations  lentes,  mais  conduites  avec  beaucoup 
de  sagacité,  se  poursuit  depuis  de  longues  années  dans  le  château.  Pour  la  décoration 
à  l'intérieur  et  l'ameublement,  tout  serait  à  refaire  :  c'est  la  nudité  du  délaissement. 
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Cependant  quelques  peintures,  dont  deux  seulement  ont  de  la  valeur ,  quelques  por- 
traits du  Prince  et  de  ses  aïeux,  quelques  dons  acceptés  par  lui  ont  été  replacés  dans 
les  anciens  appartements  de  Louis  XIV.  On  retrouverait  également  plusieurs  débris 
précieux,  enlevés  sans  doute  par  fraude  pieuse  ou  par  surprise  avant  les  dévastations 
du  24  février  1793;  ils  sont  dispersés  dans  les  châteaux  environnants.  Ainsi,  on 
conserve  de  magnifiques  tapisseries  de  Flandres  au  petit  castel  des  Crotteaux. 

Parcourons  rapidement,  avant  de  quitter  ce  lieu  si  triste  et  si  beau,  les  appartements 
du  Grand  Roi,  qui  gardent  si  peu  de  vestiges  de  l'éclat  des  anciens  jours.  La  salle  à 
manger  contient  précisément  cette  table  funéraire  sur  laquelle  l'embaumeur  fit 


déposer  le  comte  de  Saxe;  et  puis,  une  curieuse  pièce  :  un  parc  d'artillerie  en  miniature, 
avec  ses  canons,  ses  mortiers,  ses  caissons,  ses  canonniers  en  costume  du  temps,  —  un 
joujou  royal  exécuté  pour  le  jeune  Duc  de  Bordeaux.  Quelques  tableaux  :  un  Fran- 
çois Ier,  copie  du  Titien,  qui  est  au  Louvre  ;  un  morceau  de  Vander-Meulen  :  Louis  XIV 
sous  les  remparts  de  Maëstricht;  les  bustes  de  Turenne,  de  Condé,  de  Maurice  de  Saxe  ; 
une  petite  statue  équestre,  portrait  de  Monseigneur  le  Comte  de  Chambord,  par  Gérard; 
des  maquettes  intéressantes ,  les  types  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  armée  française 
avant  89  et  en  1820;  deux  autres  bustes,  de  Louis  XVIII  et  du  duc  de  Berry;  une 
peinture  de  Chambord,  où  se  voit  la  figure  des  terrasses  de  la  cour  avant  les  man- 
sardes ;  sur  la  cheminée,  une  grande  statuette  de  François  Ier,  de  belle  tournure. 

T.  II.  35 
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Le  grand  salon  présente  d'abord  un  Racine,  de  Largillière,  une  des  deux  œuvres  de 
prix  dont  nous  avons  parlé;  un  Louis  XIV  à  cheval,  un  Condé  cuirassé;  deux  por- 
traits d'Anne  d'Autriche,  —  la  Reine,  dans  l'un,  tient  le  dôme  du  Val-de-Grâce  ;  un 
duc  de  Montausier,  un  Louvois  jeune,  un  bronze  équestre  de  Henri  IV,  une  terre-cuite 
représentant  Madame  Elisabeth;  deux  portraits  de  Louis  XV,  un  de  Philippe  V  d'Es- 
pagne, un  de  son  frère,  le  duc  de  Bourgogne;  un  Louis  XVI,  un  Charles  X,  un  duc 
d'Angoulême,  le  comte  de  Chambord  à  cheval,  et  fort  ressemblant. 

La  chambre  à  coucher  de  Louis  XIV  montre  encore  de  belles  boiseries,  deux  pein- 
tures sur  bois  de  quelque  caractère,  les  portraits  de  Charles  IX  et  de  Henri  III;  une 
autre  toile  historique,  Louis  XIV  présentant  son  petit-fils  aux  envoyés  d'Espagne  ; 
deux  portraits,  de  Turenne  et  de  Gassion  ;  un  autre  plein  d'allure,  Mademoiselle  de 
Blois  en  chasseresse;  enfin  la  seconde  œuvre  supérieure  de  ce  Musée  en  formation, 
dont  l'ensemble  a  de  l'intérêt  :  c'est  une  Marie  Leczinska,  de  Vanloo. 

Les  présents  offerts  à  Monseigneur  le  Comte  de  Chambord  attirent  la  curiosité  ; 
deux  surtout  la  méritent.  Le  premier  est  une  merveille  de  serrurerie,  hommage  d'un 
ouvrier  de  Blois;  le  deuxième,  un  lit  magnifique,  exécuté  par  un  artiste  nantais, 
M.  Poinson,  sur  le  dessin  de  M.  de  Rochebrune.  Le  style,  bien  que  très-composite  et 
mêlé  d'heureuses  fantaisies,  est  dans  son  ensemble  celui  de  la  Renaissance,  et  les  cise- 
leurs sur  bois  du  temps,  qu'il  rappelle,  n'ont  rien  fait  de  plus  riche  et  de  mieux 
fouillé.  Ce  meuble  d'art  est  une  offrande  d'un  groupe  de  dames  royalistes  à  Madame 
la  Comtesse  de  Chambord. 

Ici  se  terminera  cette  brève  nomenclature  des  objets  de  prix  ou  de  curiosité  renfer- 
més dans  cette  superbe  demeure  abandonnée,  qui  contint  autrefois  tant  d'éblouisse- 
ments  et  de  trésors.  Il  n'y  a  plus  à  Chambord  que  des  souvenirs,  et  l'ombre  d'une 
grande  absence  étendue  sur  une  solitude.  Tout,  à  Chambord,  appartient  à  un  seul 
maître  :  la  forêt,  les  champs,  les  maisons  et  les  jardins  du  village,  ou  plutôt  des  deux 
villages,  dont  l'un,  situé  sous  l'ombre  même  de  la  façade  occidentale  du  château,  ne 
se  compose  guère  que  de  deux  hôtelleries,  dont  l'autre,  formé  de  cinquante  à  soixante 
maisons,  est  caché  derrière  la  masse  du  feuillage.  Dans  le  dernier,  tout  respire  une 
grande  paix  et  une  aisance  assurée.  Le  Prince  y  a  fondé  deux  écoles  :  l'une  tenue  par 
un  instituteur  pour  les  garçons,  on  y  voit  un  fort  beau  gymnase;  l'école  des  filles  est 
confiée  à  des  Religieuses.  C'est  une  population  de  trois  cents  âmes  environ  ;  il  faut  y 
ajouter  les  fermiers  des  cinq  fermes  et  leurs  ouvriers.  Le  parc,  entouré  de  murs,  ren- 
ferme près  de  cinq  mille  hectares  de  bois  et  des  terres  cultivées;  le  circuit  formé  par 
les  murailles  est  de  plus  de  huit  lieues. 

Un  grand  nombre  de  visiteurs  se  rend  à  Chambord  ;  l'hôtellerie  du  Grand  Saint- 
Michel  voit  arriver  les  touristes  de  tout  pays,  les  excursionnistes  des  villes  voisines,  et 
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les  pèlerins  annuels.  Les  citoyens  anglais  abondent;  ces  Anglais  ont  eu  les  Stuarts,  et 
ils  savent  bien  que  les  descendants  du  malheureux  Charles  Ier  n'ont  pas  toujours  fière- 
ment porté  leur  exil;  ils  connaissent  la  différence,  ils  pèsent  les  destinées,  ils  interro- 
gent l'avenir,  et  ils  rêvent.  En  décembre  1870,  Chambord  vit  aussi  les  Allemands.  Nos 
troupes,  après  la  perte  d'Orléans,  firent  dans  le  parc  un  essai  de  résistance  ;  nous 
étions  cinq  mille,  les  débris  de  cette  armée  de  la  Loire,  qui  eut  la  bonne  volonté  si 
elle  n'eut  point  l'organisation  et  la  fortune;  un  corps  prussien  considérable  nous 
délogea. 

Les  Allemands,  encore  une  fois  vainqueurs,  campèrent  sous  ces  clochetons  et  sous 
ces  tours.  Quel  pays  que  celui  où  se  rencontrent  de  ces  surprises!  Voilà  les  merveil- 
les de  cette  France  abattue!  Et  ils  durent  aussi  rêver,  ceux  qui,  parmi  ces  soldats  à 
demi  barbares,  étaient  capables  de  rêver.  Sans  doute,  ils  se  disaient  :  Il  faut  que  cette 
race  soit  grande  ! 
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